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LES GALANTERIES 


D E 

MONSEIGNEUR 

L E 

DAUPHIN 

ET DE LA 

COMTESSE 

ROURE. 

J Amais Cour n’a été plus galante que 
celle de Louis XIV. Et comme il’ 
n’y a rien qu’on imite plus volon- 
tiers que les a&ions du Souverain , il’ 
n’y avoit perfonne de l’un & de l’autre 
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£ Les Galanteries 

Sexe qui ne le ne honneur d’une intri- 
gue de galanterie. Les Dames memes 
qui doivent être modeftes ou par raifon 
ou par neceflité, faifoient fouvent des 
avances lans fe mettre en peine des Lois 
feveres qui dévoient les retenir, & qui 
condamnent celles qui les violent à une 
infamie éternelle. On peut dire que ce 
dé eglement n’a fini que par l’épuife- 
ment des forces du R.oy, qu’on a trou- 
■yé moyen de jetter dans la Bigoterie 
pour larisLire, par maniéré de dire, les 
violences commifes fur le fait de la Re- 
ligion. On luy a fait entendre que pen- 
dant qu’il travailloit à la converfion de 
fes Sujets, il falloir auffi travailler par 
fon exemple à la reformation des 
Mœurs aullï bien que de la Doétnne. 
Ain fi il y a déjà du tems qu’il a renon- 
cé à l’amour, au moins il n’a rien fait 
éclater de tel dans le public, fi vous en 
exceptez les liaifons particulières qu’il en- 
tretient toûjours avec Madame de Main- 
tenon, qu’on a affez mal expliquées , & 
dont on parle encore aujourd’huy h di- 
yerfement. 

* Quoy qu’il femble que la paffion do- 
minante de la Mai fon de Bourbon loit 
l’avarice & l’amour, on peut dire en 
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de Monfeigneur le Dauphin. ~j 
quelque manière que Monfeigneur n’a 
pas marché à l’égard de la derniere fur les 
traces du Roy Ion Pere; foie que cela 
vienne de la bonne éducation qu’on lujr 
a donnée, foit qu’il ait naturellement de 
l’averfion pour ce vice , ou loit enfin qu’il 
ait eu plus de prudence & plus de mé- 
nagement pour cacher fes intrigues galan- 
tes. Cependant on ne peut pas dire qu’il 
en ait été tout à fait exempt, quoy qu’a- 
vant fon mariage il n’ait eu que desatta- 
chemens d’aflfez courte durée dont on 
n’a jamais bien feu le détail. Il s’eft mê- 
me trouvé des Dames d’une beauté dif- 
tingule qui luy ont fait de grandes avan- 
ces, qu’il a genereufement refufées, 8c 
pour lefquelles il a eu le mépris qu’il de- 
voit. 

Il n’en fut pas de même des attache- 
mens qu'il eut après fon mariage: ils fu- 
rent plus longs & mieux; foûtenus, & 
l’on dit que le peu de beauté de Mada- 
me la Dauphine ne contribua pas peu à 
le déterminer de chercher ailleurs les 
agrémens qu’il ne trouvoit pas en Elle. 

Elle étoit, comme on lait , d’une nailïaH- 
ce tres-illuftre, & aufli recommandable 
du côté de l’efprit & du mérite, qu'el- 
le l’étoit peu du côté de la beauté. 
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8 Les Galanteries 

On fe propofe ici de faire Phiftoire 
des Amours de Monfeigneur, & pour 
cet éfet on fera obligé de raporter piu- 
fîeurs particularitez de fes MaitrelTes,oii 
l’on verra quelque chofe d’aflez fingulier. 
On ne s’attachera pas fi fcrupuleufement 
aux Amours de Monfeigneur , qu’on ne 
parle en chemin faifantdeplufieursaven- 
tures où il faudra nécefTairement entrer 
pour éclaircir certains fa'ts qui méritent 
d’être raportez. 

Monfeigneur eft d’une taille raifonna- 
blc ; Ses yeux font bleus, grands & vifs; 
11 a le teint fort beau, la bouche allez 
grande & vermeille, la main belle & le 
bras bien fait : Ses épaules font larges , 
& fon ventre affez gros : Son vifage eft 
plutôt rond que long: Il efi: fort blond; 
a le nez grand & aquilin , & tout le 

monde croit qu’il deviendra extrême- 
ment gros. lia été parfaitement bien 
élevé, & tout ce qu’il y a d’habilesgens 
& de beaux efprits dans le Royaume ont 
été employez à fon éducation , ou ont 
travaillé pour cela. 11 a le genie beau 
& a bien répondu aux foins qu’on a eu 
de fon éducation. Il a une grande con- 
noifTance des belles Lettres, & ceux qui 
le conuoifTent difent qu’il ne fera pas 

moins 
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moins habile dans l’art de gouverner, que 
dans les autres fciences. C’eft le meil- 
leur Prince du monde: Il fait cas des 
honnêtes gens , il cft équitable & pieufc 
fans être bigot, il n’a pas un grand at- 
tachement pour les Moines en general, 
& il s’en faut bien qu’il n’ait pour les 
Dames une paflionaufli confiante & auf- 
fi folide que celle qu’a eu le Roy Ton 
Pere. 

La Cour croît alors pleine de Dames 
qui cherchoient parti. La Maréchale de 
la Ferté entr’autres toute vieille qu’elle 
étoit, croyant que les avances qu’elle 
pourroit faire luy tiendroient lieu de mé- 
rite & de jeunette, en fit de grandes au 
Duc de Longueville, qui entretint avec 
elle un commerce qui dura jufqu’à fa 
mort. La Duchette de la Ferré d’auffi 
bonne volonté que la Maréchale fa Bel- 
le- Mere, ne jugea pas àproposdefejet- 
ter comme elle à la tête du premier ve- 
nu : Et comme elle avoit plus de jeu- 
neffe, & qu’elle croyoit avoir aufli plus 
de beauté, elle s’imagina qu’elle étoit en 
droit de prétendre au cœur de Monfei- 
gneur. Dans cette vue elle met tous Tes 
attraits en étalage, & commence à l’é- 
xemple de la Maréchale à faire desavan- 
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ces, ou pour mieux dire à Iuy faire I*a- 
mour fi ouvertement, que tout Je mon- 
de rougifioit pour elle de l’éfronterie 
avec laquelle elle le perfecutoit. 

La Maréchale de la Mothe fa Mere, 
autrefois Gouvernante dcMonfeigneur, 
& qui avoit marié au Duc de Vantadour 
une autre de fes filles qui ne fe conduis 
foit pas plus fagement que la Duchefle 
de la Ferré, ne fut pas long tems à s’a* 
percevoir du d^flein de cette dernière; 
& pour conferver à fa Maifon un peu de 
réputation qui Iuy reftoic, elle réfolut 
de remettre dans le bon chemin la Du- 
cheffe de la Fei té. Elle Iuy fit pour cet 
éfet de grandes remontrances avec tou- 
te l’autorité que peut prendre une Mere; 
& comme elle avoit de l’experience dans 
les affaires de cette nature, elle Iuy re- 
prefenta tres-vivement tous les inconve- 
niens qui pouvoient en arriver : Mais ce- 
la ne fervit qu’à rendre plus refervée k 
Duchefle de la Ferté, qui ne Iuy com- 
muniqua depuis que ce qu’elle ne pût Iuy 
cacher, pendant qu’elle expofoit aux 
yeux de tout le monde des avions qui 
ràifoient honte aux plus déréglées, & 
dépit aux plus pacifiques & aux plus re- 
tenues. S’étant un jour trouvée avec 

Mon- 


de Monfeigneur le Dauphin. r fi 
Monfeigneur en un lieu qu’il n’efl: pas 
néceffaire de nommer, & où il y a voie 
bonne compagnie, elle jugea à propos 
de faire une tentative, & voici comme 
elle s’y prit, après avoir dit les chofes du 
monde les plus hardies. 

Monfeig. s’étant mis à loüerles beaux 
cheveux, à l’occafion de ceux de Madame 
de Ia|Ferté , qui étoient très beaux à la vé- 
rité, & d*une fort belle couleur. Si votes 
rri aviez, vû décoife'e , Monfeigneur, luy 
répondit* elle , vous trouveriez, les miens 
bien plus beaux que vous ne faites. f r ous 
aurez, cette fatifattion quand il vous p/ai • 
ra , ajoûta-t-elle ; & baillant en même 
tems h tête pour mieux luy faire voir 
la quantité qu’elle en avoit, elle porta 
fa main dans un endroit que la bienfean-: 
ne me permet pas de nommer. 

Il y a apparence que Monfeigneur ntf 
s’en aperçut pas fur le champ , au 
moins il ne fir femblant de rienjufquesà 
ce qu’il vid fa chemiè un peu en defor- 
dre. Une a&ion de cette impudence 
luy fît plus de honte qu’à celle qui l’a- 
voit faite; & la Ducheffedela Fertévo- 
yant qu’il fe retiroit dans une cfpéce de 
confulîon pour racommoderfa chemife, 
&la compagnie ayant remarqué l’embar- 
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ras de Monfeigneur, jugea bien que la 
Duchefle avoit profité de l’occafion pour 
luy dire tacitement qu’elle ne feroit pas 
fâchée d’entrer avec luy dans un examen 
plus particulier. Le changement qu’el- 
le vid fur les vifages ne la déconcerta 
point. En vérité Monfeigneur 9 luy dit» 
elle, ce que vous faites l'a n eft guéres hon- 
nête: Ejl-ce devant les Dames quil faut 
venir racommoder fa chemife ? Si mon 
Epoux voyait cela , il n en faudroit pas 
davantage pour le rendre jaloux • 

Ces paroles firent un éfet tout con- 
traire à fes intentions, & Monfeigneur 
y trouva tant de dégoût, qu’il biffa tom- 
ber la convention , & empêcha par ce 
moyen l’Heroïne d’aller plus loin. La 
compagnie s’étant feparée , & chacuns*®- 
«ant retiré,, la Ducheffe de la Ferté alla 
de ce pas rendre vifite à deux ou trois 
Dames de fon caraélere , & leur dit qu’elle 
venoit de voir un homme qui n’écoit pas 
homme. Ces Dames naturellement cu- 
rieufes, comme le font prefque toutes 
les femmes, ne fachans de qui la Du- 
chefTe vouloit parler, & defirans avec 
paffion de le favoir , la prièrent de par- 
ler plus intelligiblement, & de leur dire 
jiequoy il s’agiffoit : Elle fit quelques fa* 

çonsj 


de Monfeigneur le Dauphin, ï$ 
fons ; mais enfin preffée, c’eft de Mon - 
feigneur, dit- elle, qui ne fera jamais fi 
honnête homme que fon Pere. Cette 
réponfe fut encore trouvée obfcure, & 
la Duchefife priée defe mieux expliquer; 
mais elle n’en voulut rien faire quelque 
chofe qu’on pût luy dire. Mais com- 
me elle avoit à faire à des perfonnes in- 
telligentes, & bien aguerries dans tout 
ce qui regarde la galanterie, elles n’eu- 
rent pas de peine à bien juger de la cho- 
ie, & à tirer de l’aventure des cheveux 
dont elle leur fit le détail, lesconféquen- 
ces néceflaircs. 

La chofe s’étoit paiïee trop publiqur- 
ment pour ne pas venir à la connoilïan- 
ce du Roy, aulîi fût il informé de tout.' 
Il eût horreur d’une éfronterie de cette 
force, & en fit des plaintes à la Maré- 
chale de la Mothe, la priant de faire en 
forte que fa Fille changeât de conduite 
ou qu’autrement il feroit obligé de s’en 
plaindre à fon Epoux meme. Cen’étoit 
peut-être pas le meilleur moyen de la 
rendre plus fage; car le Duc de la Ferté 
étoit un homme fort déréglé, qui ne fe 
foucioit ni de la réputation de fa Femme, 
ni de la fienne propre, & qui ne fon- 
geoit qu’à boire & à courir de Bordel en 
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Bordel , fans fe mettre en peine de ce 

qu’on pouvoit dire ou ne dire pas. 

Monfeigneur ne garda pas long-tems 
Ton fang froid. Le Concierge de Ver- 
failles avoit une fille d’une beauté fingu- 
liere. Il la vid & s’en rendit amoureux* 
Elle avoit les yeux noirs & vifs, le front 
& le nez bien faits; la bouche petite, & 
relevée, les levres vermeilles; le teint 
fort beau & fort uni. Elle rioit avec 
tant de grâce, qu’elle reveilloit la ten- 
drelïe jufques au fond du cœur. Elle 
avoit au relie les cheveux noirs, la tail- 
le grande, l’air bon , la main courte & 
charnue , le bras beau ; & pour l’efprit 
elle l’avoit bien tourné, accommodant, 
& infinuant, & quand elle vouloir plai- 
re, il étoit extrêmement dificile de fe dé- 
fendre de fes charmes. 

C’ell alTez l’ordinaire que les Dames 
cherchent à fe faire valoir par la refi fian- 
ce. C’étoit peut- être la maxime de cel- 
le-ci. Quoy qu’il en loit Monfeigneur 
ne trouva pas auprès de cette belle autant 
de facilité qu’il s’en étoit promis : Et * 

quoy qu’elle ne fût pas de qualité, elle 
ne laifla pas de faire la rencherie, &d’in- 
finuer par les ceremonies extérieures, que 
les Bourgcoifes font aufli délicates que 

les 
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les autres fur le chapitre de l’honneur. 

Monfeigneur croyant que l’inégalité 
qu’il y avoir entre luy & cette fille de- 
voit ledifpenfer defoupirerlong-tems,& 
s’imaginant qu’il n’étoit pasnéceflairede 
faire les démarches qu’on fait d’ordinai- 
re auprès des perfonnes d’une plus hau- 
te volée, crut qu’il n’avoit qu’à parler 
pour être écouté, & qu’à demander pour 
en venirincontinentàlaconclufion. Un 
jour qu’il fe promenoit dans le Parterre 
de Verfailles , il aperçût cette fille qui 
confideroit des fleurs. Il l’aborda, & la 
trouvant beaucoup plus refervée qu’il 
n’avoit cru, il voulut prendre quelques 
libertés, & fe prévaloir des égards qu’el- 
le devoit avoir pour luy. Elle le ré- . 
pouffa, & voyant que fes refus le rcn- 
doient plus entreprenant, elle s’échauffa 
d’autant plus , &luy déchira fa Cravate. 
Monfeigneur rebuté par uneréfiftance fi 
opiniâtre jugea à propos de n’aller pas 
plus loin , & crut fagement qu’il avoit 
mal choifi la conjondure & le lieu. Il 
rejoignit donc fa fuite dans ce défordrej 
& comme on l’avoit vû parler à la De- 
moifelle, on fe douta du fujet delà que- 
relle, & on devina facilement qui avoit 
déchiré fa Cravate* 

Ce 
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Ce contretems le rendit encore plus 
amoureux qu’auparavant î Ilréfolut donc 
de luy parler en particulier, & de voir 
fi la chambre ne luy feroit pas plus favo- 
rable que le Parterre. L’entrevûe fut 
auffi-tôt obtenue que demandée : Les 

Amans eurent un tête à tête de plufieurs 
heures, & Monfeigneur trouva par ex- 
périence que la belle n’étoit pas fi cruel- 
le qu’elle luy avoit paru. Tout le mon- 
de fe retira content : Tout fe pafla à 

fou hait , & l’on convint de fe revoir 
fouvent. Ce commerce dura plufieurs 
années : La Belle devint grolfe, à ce qu’on 
dit, & ayant perdu par fa groffefie une 
grande partie de fes attraits , Madame de 
Polignac remplit la place vaquante, & 
trouva le fecret de toucher le cœur de 
Monfeigneur. 

Madame de Polignac avoit le vifâge 
rond, le nez bien fait , la bouche pe- 
tite, les yeux brillans & fins, les traits 
délicats, & le teint fort beau. Ellerioit 
de mauvaife grâce; fa taille n’étoit pas 
des plus belles, ni des mieux dégagées, 
& fans la beauté de fon vifage on ne fe fe- 
roit guéres bien accommodé de fon air. 
Elle avoit au refie les cheveux bruns, le 
fçin admirable , la gorge , les mains & 
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les bras à fouhait. Elle avoit l’efprit 
vif & agréable quand le jeu luy plailoit* 
La pluralité d’ Amans étoit un grand ra- 
goût pour elle ; & pour le refte on pou- 
voit moins l’accufer de méchanceté, que 
de diflimulation, d’inégalité, & d’im- 
prudence. Elle aimoit tout ce qu’on 
apelle plaifîrs jufqucs à la débauche , & 
il paroifloit de l’emportement dans Es 
moindres divertiflemens. 

Le Marquis de Crequi qui aimoit 
déjà Madame de Polignac & qui en étoit 
aimé, fut audefefpoirlorfqu’il s’aperçût 
que Monfeigneur alloit être fon Rival, 
fl ne favoit quel party prendre. Il avoit 
la bienveillance de Monfeigneur, & je 
pourrois dire fa confidence, qu’il eut été 
bien aife de conferver; mais d’un autre 
côté il ne pouvoit fe réfoudre à renon- 
cer à fa Maitreflfe , & étoit au defefpoir 
de fc voir fur le point de la perdre. Il 
comptoit qu’elle l’aimoit tendrement, 
& ne croyoit pas qu’elle le changeât vo- 
lontiers pour un autre : Mais enfin il re- 
doutait un Rival de la conféquence de 
Monfeigneur. Dans cette incertitude, 
& chancelant entre la crainte & l’efpé- 
rance, ilréfolutde faire tous fes éforts 
pour conferver les bonnes grâces de fon 

Prin- 
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Prince, & le cœur de fa MaîtreflTe. Il 
confideroit que Madame de Poiignac 
s’accommoderoit allez aifément dejdeux 
Amans en même tems; & il n’étoit pas de 
ces fcrupuleux dont la fauflfe délicatefle 
ne leur permet pas de partager un cœur 
avec perfonne. Eft-ce un fi grand mal, 
difoit-il,que d’aimer avec Monfeigneur? 
Non, ajoûtoit-il. j 

Vn partage avec Jupiter 

N'a du tout rien qui deshonore. 

Mais ce n’étoit pas le tout : il s’agif- 
foit de favoir fi Monfeigneur feroit bien 
aife de partager avec luy. De luy en 
faire la propofition c’étoit rifquer tout 
ce qu’il vouloit conferver, & il voyoit 
trop d’inconveniens à faire une telle dé- 
marche. Après y avoir bien penfé il 
réfolut de fe faire honneur de la néceffi- 
té, & d’ofrir fes fervices à Monfeigneur 
pour cette conquête après avoir pris 
des mefures avec la Dame. Le com- 
merce du Marquis de Crequi & de Ma- 
dame de Poiignac étoit fort fecret, & 
ces Amans ne doutoient pas qu’ils ne 
s’empêchaient d’être foupçonnez à l’a- 
venir en agiflant avec la même précau- 
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tion qu’ils avoient eue jufqu’alors. 

Le Marquis de Crequi avoit déjà en- 
> tretenu fa Maîtrefie des fentimens que 
Monfeigneur avoit pour elle, & quoy 
que ce Prince ne luy eût encore parlé de 
rien , comme elle étoit habile à juger du 
cœur des gens , elle s’étoit bien aper- 
çûë des progrès qu’elle avoit fait fur le 
lien. Cette Belle fut fi contente de la 
franchife du Marquis qu’elle luy promit 
de l’aimer éternellement, & de le trai- 
ter fi bien qu’il auroit fujet d’être con- 
tent. Le Marquis étoit fi bien avec 
Monfeigneur qu’il ne doutoit pas que 
i* cet illuftre Rival ne luy fit confidence de 
fa paffion pour Madame de Polignac. 
Ce qu’il avoit cru arriva. Non feule- 
ment il luy en parla, mais même il le 
pria d’entretenir Madame de Polignac de 
fa paflion , en attendant qu’il pût l’en 
entretenir luy-même. S’il s’en aquita 
bien ou mal c’eft- ce qu’il n’eft pas dificile 
de deviner; mais enfin il ne fut pas fâ- 
ché d’une pareille commiffion, parce 
qu’il efperoit par là travailler plus utile- 
ment pour luy-mémefans être fou paon- 
ne de rien. 

Quelques jours après Monfeigneur 
alla voir Madame de Polignac , & luy 
m dit 
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dit en entrant, Je viens pourvous dire. 
Madame, que j’aide l’amour, quec’eft 
vous qui me l’avez donnée, & qu’une 
autre aurait entrepris inutilement de le 
faire. Je fuis volontiers le penchant de 
mon cœur: Qu’il eft paflionné, Mada- 
me; & que vous feriez injufte de le re- 
buter! Que vous êtes cruel, Monfei- 
gneur, de venir ainfi troubler un repos 
dont je ne fuis redevable qu’à mon in- 
diférence, répondit Madame de Poli- 
gnac ! Hé ! ne m’aimez pas je vous en 
conjure, car je fens bien que je ne fau- 
rois m’empêcher de vous aimer. Sur 
cela Monfeigneur fe jetta à fon cou & 
l’embrafla le plus tendrement du monde. 
Que je vous fuis obligé, Madame, des 
bontés que vous avés pour moy ! La 
fuite vous fera voir que je n’en fuis pas 
indigne, & je vous en témoigneray ma 
reconnoifïance par l’amour du monde le 
plus violent & le plus parfait. Une fa- 
veur prompte & qu’on accorde de bon- 
ne grâce eft une double faveur. Dites 
plûtôt , Monfeigneur, répliqua-t-elle, 
qu’une faveur qu’on obtient fi facile- 
ment, eft une faveur dont on ne fait 
d’ordinaire guéres de cas. Je voudrais 
Être plus dificile, maisenfinje nelepuis. 

Hé J 


de Monfeigneur le Dauphin. 2 1 
Hé fde grâce, Monfeigneur, continua-t- 
elle , .aprennés moy pourquoy je fuis 
fi tendre, & d’où vient que les mouve- 
mens de mon coeur vous font fi favora- 
bles ? C’eft que vous m’aimés. Mada- 
me, réprit Monfeigneur, & que vous 
n’avez pii me donner tant d’amour fans 
•en prendre un peu. Voilà une décifion 
fortjufte, réponditla Belle, en luy jet- 
ant de ces regards pleins de langueur & 
d’éloquence, qui font fi bien entendre 
ce que la bouche ne fauroit exprimer.. 
Mais j’ai une autre queftion à vous fai- 
re, & c’eft de cette décifion que dépend 
abfolument nôtre bonheur. Je vous 
demande donc, Madame, fi l’amour 
n’a de plaifirs que ceux des yeux 8 c des 
paroles 1 ? Une Dame de ma connoiflan- 
ce qui connoît parfaitement bien l’a- 
mour, m’a dit qu’il en a de plus doux, 
répondit Madame de Polignac. Goû- 
tonslesdonc, Madame, s’écria Mon- 
feigneur en l’embraflant, La Belle ne 
fit qu’autant de refiftance qu’il enfalloit 
pour rendre le plaifir plus doux; mais 
enfin la pudeur de l’Amante céda aux 
tranfports de l’Amant : L’amour eut 
plufieurs facrifices, & les Amans fe trou- 
vèrent fi bien l’un de l’autre , qu’ils 
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convinrent de fe revoir fouvent. 

Madame de Polignac, quicommeort 
a dit, aimoit la pluralité des Amans, & 
qui en auroit plus volontiers aimé une 
douzaine, que d’être ingrate à un feul, 
trouvoit du tems de refte pour conten- 
ter Monfeigneur & le Marquis de Cre- 
qui. Mais comme il eft dificile de jouer 
long- tems ce perfonnage, & qu’il n’eft 
pas poffible de s’empêcher de prendre 
party , la Belle fe détermina en faveur 
du dernier. Tout le monde favoit les 
liaifons de Monfeigneur avec Madame 
de Polignac j mais comme fon Rival fe 
conduiloit avec plus de précaution peu 
de gens éroient bien inftruits de fon 
commerce, & la plûpartde ceux qui en 
parloient ne le faifoient que par conjec- 
ture. Cependant comme les fecrets ne 
vivent qu’un tems l’affaire de Crequi de- 
vint auffi publique que celle de Mon- 
feigneur, & les Satiriques de la Cour, 
commencèrent à dire que ces deux A- 
mans avoient en commun le cœur de 
Madame de Polignac. Les Ennemis de 
Crequi publioient même qu’il étoit le 
plus aimé, & que Monfeigneur ne fer- 
voit que de nombre. 

Le Roy feut tout cela, & en fut fâ- 
ché. 
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chc. Il en parla à Monfeigneur, & 
luy dit qu’il n’étoit guéres beau qu’il fût 
la Dupe du Marquis de Crequi, & qu’il 
partageât avec luy le cœur de Madame 
de Polignac. Monfeigneur fut furpris 
de ce langage. Il n’avoit jamais foup- 
çonné le Marquis de Crequi ! Au con- 
traire il l’avoit fait le Confident de fes 
Amours , & comme il étoit content des 
carefles de Madame de Polignac , il crut 
que c’étoit un artifice de SaMajeftépour 
le détacher de cette Dame, & ne fit pas 
grand cas de l’avis. Le Roy pour luy 
faire voir qu’il étoit bien informé cher- 
cha les moyens de le convaincre. Il fit 
oblerver pour cet éfet le Marquis de 
Crequi. O i fut averti qu’un Page por- 
tait les Lettres du Marquis, & en ra- 
portoit les réponles. On trouva mo- 
yen de le gagner, & d’en tirer une Let- 
tre de Madame de Polignac, où Mon- 
feigneur étoit fort maltraité. Voici ce 
que c’eft. 

Vos plaintes font mal fondées , mon cher 
Marquis. Vous avez, mon cœur , que fou - 
battez, vous davantage ? Vous vous allar- 
mez. dé un partage dont vous avez, été la 
caufe . RaJfçurez.-vous donc Amoureux 

que 
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que vous êtes. Le gros Bourgeois a plus 
de fin jet de Je plaindre que Fous. Il eft 
infiniment moins aimé : V'ous avés toute ma 
tendrejfe , & vos foupçons me defefperent* 

Le Roy n’ëût pas plûtôt leu cette 
Lettre , qu’il fit venir le Dauphin dans 
fon Cabinet. Voyez ,Monfeigneur,luy 
dit-il, la manière honnête dont on vous 
traite. Vous êtes un Amant bien délicat de 
vous contenter des reftes du Marquis de 
Crequi. Monfeigneur fut extrêmement 
furpiis après la le&ure de cette Lettre. 
Il auroit bien voulu fe faire illufion , & 
trouver des raifons pour juftifier faMaî- 
trefle & fon Confident : Mais les preu- 
ves étoient fi fortes, qu’il n’y avoir pas 
moyen d’cxcufer ni l’un ni l’autre. Ne 
pouvant donc s’empêcher de les con- 
damner tous deux; Je l’avoüe. Sire,, 
répondit-il à Sa Majefté, je fuis la du- 
pe de ma bonne foy : J’ay les reftes du 
Marquis de Crequi; & cet outrage m’eftr 
d’autant plus fenfible, que je ne fuis 
pas homme à me confoler de mes dif- 
graces par les difgraces d’autrui. On ne 
peut mieux punir l’infolence qu’en mé- 
prifant les infolens, & vôtre Majeité 
fera contente de ma conduite! cet égard. 

Mon; 
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Monfeigneur n’eut pas plûtôt quitté 
Je Roy, qu’il courut chez Madame de 
Polignac. Perfide, luy dit-il en entrant, 
ne craignez-vous point Ja jufte vengean- 
ce d’un Amant que vous trahiflez& que 
vous mettez au defefpoir? Madame de 
Polignac furprife au dernier point d’un 
compliment fi brufque & fi violent, pria 
Monfeigneur de s’expliquer plus claire- 
ment , & luy dit que comme elle ne 
croyoït pas avoir rien fait qui dût luy 
déplaire, elle ne favoit auffi dequoy il 
sagiffoit, de furquoy étoient fondées 
des plaintes fi vehementes. Voilà qui 
vous 1 aprendra , reprit Monfeigneur en 
luy prefentant la Lettre qu’elle avoitécri- 
te au Marquis de Crequi. Vous méri- 
tez tout le refLntiment dont un Amant 
outragé peut être capable ; mais malgré 
votre malice je veux conferver le peu 
d’honneur qui vous refte,& fans faireécla- 
ter votre lâcheté je mécontente de vous 
dire un éternel Adieu, & d’avoir pour 
tout le mépris que vous méritez. 
Madame de PoJignac dans un défordre 
qu on ne peut exprimer voulut s’excu- 
crj mais elle le fit fi mal, & fon efpric 
J uy fer vit fi p eu dans cette occafion, 
quLlle ne favoit ce qu’Llie difoit. 

& Mon- 
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Monfeigneur en fut fi mal fôtisfait qu’il 
fortit fans luy répliquer un feul mot. 
JE lie connut alors fon imprudence; & 
comme la repentance fuit la faute de bien 
prés, Elle fe jetta fur un Lit de repos, 
& Elle avoit le cœur fi gros & fi ferré, 
qu’Elle y demeura long- tems fans avoir 
la force ni de pleurer, ni de fe plain- 
dre. 

Le Marquis de Crequi ne fut pas 
mieux traité que Madame de Polignac. 
Monfeigneur luy fit les plus fanglans ré- 
proches qu’on puifie s’imaginer; l’accu- 
fa d’infidélité , & d’avoir lâchement abu^ 
/é de fa confidence, & luy défendit en- 
fin de fe préfenter jamais devant luy. 
Cependant comme le tems éface tour, 
comme Monfeigneur eft dans le fonds 
bon & genereux, & que le Marquis avoit 
.des Amis puiffans, fadifgrace fut moins 
longue qu’on ne croyoit. Monfeigneur 
luy rendit fon amitié quelque tems après 
fon Mariage; mais pour Madame de Po- 
lignac .il ne voulut jamais renouer avec 
jelle. 

Si Monfeigneur n’avoit qu’une paf- 
fion médiocre pour les Dames, il en 
.avoit une extrême pour la châtie, qu’il 
g confervée jufqu’ici. La Cour étoit 

alors 
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alors à Chambor où elle prenoit tous les 
divertifîemens de la Saifcn : Hile n’étoit 
compofée que de gens choifis, &le ref. 
te étoit demeuré à Fontainebleau. On 
fit une grande partie de chafle dont les 
Dames dévoient être habillées en Ama- 
zones. On lança un vieux Cerf qui fit 
voir aux chalïeurs qu’il étoit routier, & 
qui leur donna tout le plaifir qu’ils pou- 
voient fouhaiter : Comme la Bête tir* 
de longue , & donna plufieurs fois le 
change , le jour étoit fi avancé qu’on def- 
efperoit de la prendre. Monfeigneur 
qui eft infatigable à la chafle s’opiniâtra 
à la pourfuite & piqua de toute fa force, 
accompagné du Ducd’ Anguien , aujour- 
d’huy Prince de Condé, & du Duc de 
Vandôme. Ils allèrent fi loin que la 
nuit les furprit fans qu’ils puflent réjoin- 
dre ltur troupe : Et comme ils étoienc 
dans un pays couvert & allez mal habi- 
té, il étoit plus de dix heures du foie 
qu’ils n’avoient encore pû trouver de 
Maifon. Le hazard les conduifit enfin 
à un méchant Bourg compofé de cinq 
ou lix Maifons. Us demandent un Ca- 
baret, & n’en trouvent point, & pour 
lesconfolerilsapprenent qu'ils ont enco- 
re quatre lieCies à faire avant que d’en trou- 
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ver. Ils demandent la Maifon du Curé, on 
la leur montre. Ils frapent à la porte 
du Curé , luy difent qu’ils font des étran- 
gers que la nuit a furpris dans les bois, 
& qui ne favent où aller tant ils font las 
& fatiguez : Qu’ils n’ont pû trouver à 
loger dans fon Bourg, & qu ils le prient 
de leur donner le couvert. Le Curé 
voyant trois Cavaliers qui avoient lami- 
ne de valoir quelque chofe , Tachant d ail- 
leurs qu’on ne pouvoit les loger dans le 
Bourg, où il n’y avoit que de pauvres 
Païfans, & qu’il leur faudroit peut-être 
marcher toute 1a nuit fans trouver le Ca- 
baret qu’on leur avoit indiqué , parce 
que le chemin étoit fort dificile a tenir , 
leur répondit qu il les logeroit volon- 
tiers , & qu’il leur feroit la meilleure enc- 
re qu’il pourroit. Mais, Meffieurs,ajoû- 
ta le Curé, je dois vous dire à l’avance 
que je n’ai ni Valet ni Servante, & qu’il 
faut s’il vous plaît que vous ayez fom 
vous-même de vos Chevaux: pour le 
refte nous ferons vie de Garçons ; & vous 
ferés toujours moins mal chez moy que 
vous ne fériés dans le Bourg. C’eft le 
mieux du monde, Monfieur le Cure, 
répondirent les Cavaliers, & nous vous 
femmes obligez. Là-deffus le Curé les 


de Alonfetgneur le Dauphin» 29 
pria d’entrer , & de mettre les Chevaux 
à l’Ecurie: Il leur montra le Grenier au 
* foin , & leur dit d’y monter & d’en jet- 
ter à leurs Chevaux. Monfeigneur y 
vouloit monter, mais le Duc de Van- 
dôme l’en empêcha. 

Cela étant fait le Curé les mena à la 
Cuifine , & leur dit le plus naturel- 

lement du monde , qu’il n’avoit pour 
tout régale qu’un quartier de Mouton à 
leur donner, qu’il mit à îa Broche furie 
champ : Et comme il étoit obligé d’a- 
gir dans la Maifon , il pria un des Ca- 
valiers de tourner la Broche. Monfei- 
*■ gneur voulut avoir ce plaifir, Réprouva 

dans cette rencontre que ce n’eft pas chez 
les Princes & chez les Grands qu’on fe 
divertit le mieux. Le quartier de Mou- 
ton étant cuit , & fervi, Monfieur de 
Vandôme dit, mais que boirons-nous, 
Monfieur le Curé? Il merefte une Bar- 
rique d’affez bon vin, répondit. il: El- 
le n’eft pas encore percée; prenez cette 
chandelle, vous qui n’avez encore rien 
fait , dit-il au Duc de Vandôme , & nous 
irons tous deux la percer, en attendant, 
Meffieurs, dit-il aux autres, vous vous 
paflferez s’il vous plaît de lumière. Le 
vin venu on foupe aux dépens du quar- 
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tier de Mouton, & d’un bon gros 
morceau de painnoir. Mais tout eftbom 
quand on a bien faim. 

Apres le Soupe fes Hôtes luy deman- 
dent où il vouloit les faire coucher. Il 
leur répondit qu’il n’avoit que Ton feul 
Lit qu’il leur donnoit de tout foncœur, 
& qu’ils s'accommodaient du mieux 
qu’ils pourrbient. Monfcigneurle cou- 
cha feul dans le Lit du Curé, & les 
Ducs d’Anguicn & de Vandôme por- 
tèrent de la paille dans la Chambre, & 
s’y couchèrent avec le Guré. Le len- 
demain il dit à fes Hôtes qu’il leur de- 
mandoit un quart d’heure pour aller dire, 
là MefTe, & qu’il feroitàeux toutaufli- 
tôt. 11 ne fut pas plûtôt à l’JBglife qu.’ils • 
montent fur leurs Chevaux & s’en 
vont. 

Le Curé de retour ne trouvant point 
fes Hôtes crut avoir logé des voleurs; vi- 
fita fa Maifon & ne trouvant rien de dé- 
placé , il le contenta de les acculer d’in- 
gratitude & de malhonnêteté de s’en 
être allez fans luy dire Adieu après la 
manière honnête avec laquelle il lesavoit 
traitez. 

Cependant la Cour étoit fort allar- 

méç de l’ahfence de. Monfeigneur : per- 

fon— 
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fbnne ne favoit dequoy il étoit devenu , 

& le Roy &r Monfieur de Montaufier 
commençoient à être fort en peine lorf- 
que Monfieur le Dauphin arriva, 8 t 
rafïeura tout le monde par fa prefence. 

Il n’eut pas plûtôr mis pied à terre,- 
qu’il alla faluer le Roy, auquel il con- 
ta Ton aventure, & la naïveté du Curé; 
fit en peu de mots, comme vous pou- 
vez croire, ladefcriptionde leurrepas, & 
finit en affeurant Sa Majefté, que de 
vie il ne s’étoit mieux diverti, ni n’avoir 
fait meilleure chere. Le Roy trouva l’a- 
venture finguliere, & le procédé du Cu- 
ré fi naïf& fi naturel, qu’il voulut voir" 
le perfonnage. On dépêcha d’abord un 
Exempt des Gardes avec un CarofTe à 
fix Chevaux. Le pauvre Curé qui n’a- 
Voit pas accoutumé de voir un fi fuper- 
be apareil, ne fut pas peu furpris; mais 
il le fut encore bien davantage après que x 
l’Exempt luy eut apris qu’il avoit ordre' 
de le mener à la Cour. Le pauvre Cü- 
ré voulut s’excufer, & produifit les 
meilleures raifons dont il pût s’avifer; 
mais l’Exempt luy fit entendre que tout 
cela étoit inutile , qu’il avoit ordre de 
l’emmener à quelque prix que ce fût, 
& que le plus court étoit de monter dans 
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ce Carrelle, ou qu’il l’y feroit mettre de 
force. Le Curé luy demanda une de- 
mie heure qu’il employa à longer à fa 
confcience , Se à repafïer fur fa vie pour 
voir ce qu’il pouvoit avoir fait qui eût 
déplu à fa Majeffé. Après cet examen 
dont il fût affez content, voyant qu’il 
n y avoit point à reculer, il prend fon 
parti, monte en CarofTe, & arrive à la 
Cour d a fiez bonne heure. Le Roy ayant 
été, averti de fon arrivée , commanda 
qu’on le fît venir. 

Le Roy commença d’abord par luy 
faire une rude Mercuriale, luy dit que 
tout fon voilinage fe piaignoic de luy;. 
qu’il favoit de fes nouvelles, & qu’il étoit 
bien informé que non content de faire 
plufieurs méchantes avions, il avoit re- 
celé trois voleurs la femaine pallée. Le 
Curé qui étoit un homme groffier, mais 
fenfé, répondit refpe&ueuiement, que 
fa confcience ne luy réprochoit rien d'in- 
digne de fon caraétere, qu’il croyoit . 
avoir toûjours vécu en bon Ecclefîafti- 
„ que & en honnête homme, qu’il obli- 
geoit autant qu’il le pouvoit tous ceux 
qui avoient befoin de luy, & qu’il ne 
croyoit pas queperfonne eût contre luy 
aucun jufte fujet de plainte : Qu’à l’é- 
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gàrd des trois voleurs qu’on avoit dit 
Sa Majefté qu’il avoit recelé la femaine 
paffée , il écoit vray que trois Cavaliers 
étoient venus fraper à fa porte vers les 
dix heures du foir demandant à loger; 
& là-deflus il luy conta le fait d’un bout 
à l’autre avec une naïveté à faire étoufer 
de rire un homme moins grave que le 
Roy. Ileftvray au(ü,Sire , ajoûta-t-il 
qu’apré? avoir traité ces gens du mieux 
qu’il m’a été poffible, ils s’en font al- 
lez pendant que je difois la Méfié j ce 
que j’ai trouvé vilain & mal honnête. 
Tout ce que je puis dire à vôtre Majef- 
té, c’eft quïls ne m’ont rien pris , & qu’à' 
l’incivilité prés je les croy d’honnêtes 
gens. Mais répondit le Roy , connoî- 
triez-vous ces gens-là fi vous les voyiez? 
Je croy qu’oüi. Sire, répliqua le Curé» 
A peine avoit-il parlé que Monfeigneur, 
qui écoutoitla converfationdelaCham-i 
bre prochaine, parut tout à coup , & 
paiïa dans la Chambre oppofée. Le Cu- 
ré ne l’eut pas plûtôt aperçu qu’il s’é- 
cria, Sire, en voilà un. Le Prince de 
Condé étant fortï dans le même tems, 
Sire, dit-il, en voiià lin autre. Le : 
Prince de Condé n’étoit pas encore en- 
tré que le Duc dfinVandôme parodiant, ; 
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Sire, lès voilà bien tous trois, s’écria le? 
Curé. Le Roy fe tenoitles cotez à for- 
ce de rire , luy qui ne rit pas fduvent. 

Il vous les faut faire voir de plus prés,, 
Monfieur le Curé, dit alors le Roy, & 
fur cela il les fit apeller. Ils vinrent ac- 
compagnez de prefque toute la Cour, 
firent mille amitiez à Monfieur le Curé, 
le remercièrent de fa bonne chere, & 
luy protefterent qu’ils n’avoient jamais 
fait un meilleur repas que chez luy. Le 
Curé leur fit le meilleur compliment 
qu’il put, & leur dit que s’il avoit eu 
l’honneur de les connoître,illeur auroit 
reudula déference qui leur étoit duè'$ < 

< mais qu’il les afluroit qu’ils n’auroient 
pas fait meilleure chere pour cela, & qu’il 
leur avoit donné tout ce qu’il avoit de 
meilleur. 

Après que la Cour fe fut donné la 
Comedie, & qu’on fe fut bien divertie 
de l’aventure, le Roy demanda au Cu-~ 
ré, combien fa Cure luy valoit de 
revenu. Le Curé dit au vray ce qu’il 
en retiroit. Ce n’eft pas affez, répondit - 
le Roy. Il ne tiendra qu’à Voftre Ma- - 
jefté, Sire, répliqua le Curé de meren-- 
dre plus grand Seigneur. Je ne fuis pas 
ambitieux & jç ne demande qu’à vivre.. 
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V a-t-il quelque chofe dans vôtre voi- 
finage qui vous accommode, luy dit alors 
le Roy ? Il y a, Sire, une Abbaye de 
deux mille livres de rente. Vous êtes * 
trop galant homme pour vous la refufer, 
repartit le Roy : Je vous la donne, & 
vous méritez quelque chofe de meilleur. 
Le Roy luy fit de plus donner deux 
cents. Piftoles pour fon voyage, & ra- 
mener en Caroffe à fix Chevaux avec- 
là même ceremonie qu’il étoit venu. 

Le Roy qui depuis long-tems éten- • 
doit fes conquêtes à droit & à gauche, • 
fon geoit tout de bon à la Monarchie- 
Univerfelle. Tontes les Puiflances de- 
l’Europe étoient divifces les unes con- 
tre les autres : chacun faifoit la Cour aù s 
plus fort, & l’Angleterre avoit un Roy ’ 
entièrement dévoué aux interets de Éa J 
France. Les affaires de l’Empire étoient 
délabrées, & la plûpart des Minières de : 
l’Empereur recevoient des penfions de ; 
la Cour de France. Les Hongrois re- • 
muoient lourdement, & les Turcs’ 
violans tous les jours la Trêve , fai- 
foient continuellement des avanies à la • 
Cour Impériale. La plûpart des Elec- ■* 
teurs étoient divifez & mécontens, & 
les bien intentiosnez fe plaignoient hau- 
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tement du défordre qu’ils voyoient dans^ 
l’Empire, & n’écoient pas allez puiffans 
pour y remedier. La France profitant 
de la confufion generale , fàifoit né- 
gocier avec les Electeurs pour tâcher de 
les mettre dans fes interets : Ses Minières 
difoient publiquement que Sa Majefté 
Impériale n’avoitni aflez de puifTanceni' 
allez d’habileté pour foûtenir le fardeau 
des affaires, & pour rétablir l’Empire 
dans fa première fplendeur. Le mau»- 
vais fuccés des affaires confirmant la vé- 
rité de ces plaintes ; & les Louis de la 
France fe répandant à propos dans tou- 
tes les Coursd’ Allemagne, faifoient naî- 
tre de nouvelles divifions , & gagnoient 
tous les jours au Roy de nouvelles créa** 
tures.. Il étoit déjà affiné du fufragede 
quelques Electeurs, & l’on travailloit 
actuellement à s’afïûrer de celuy de Ba- 
vière. Pour cet éfet on faifoit négotier 
le mariage de Monfeigneur avec Anne 
Marie Victoire de Bavière, Soeur aînée 
de fon AltefTe Electorale d’aujourd’huy, 
qui s’eft fïgnalée dans les guerres de 
Hongrie, & qui joue de l’heure qu’il 
eft un fi glorieux perfonnage , puif- 
qu’EUe travaille à la confervation de la 
liberté commune, & qu’Elle n’épargne 

pour 
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pour cela ni fa perfonne, ni.fès grands> 
biens. 

Comme Ië Duc de Bàvieren’étoitpas. 
alors d’un âge à entrer bien avant dans, 
les affaires, & que l’EIedrice fa Mere,. 
fille de Viéfcor Amedée Duc de Savoye 
& de Ghriftine de France, vouloit ab- 
folument ce mariage, il fut enfin con- 
clud bien -tôt après, c’eft-à-dire en. 
1680. au mois de Mars.. 

Anne Marie Viâtoire de Bavière 
avoit le teint brun & oafané, les cheveux 
noirs, le vifage long & décharné; les; 
yeux grands & pleins de feu, les four- 
cils épais, la taille médiocre, le bras 
maigre, la main feche ,, & les- doigts 
longs. Les qualitez de l’àme reparoient 
richement les défauts du corps. On ne 
pou voit pas avoir plus d’efprit qu’elle en 
avoit; mais il éroit un peu chagrin, fe- 
vere, & pointilleux. Quelques-uns 
ont dit que ce/a venoit du peu de 
contentement qu’elle avoit à la Cour 
de France; mais pour moy je croi qu’il 
y avoit beaucoup de naturel, & ce qui 
me le fait croire eft , qu’elle a toujours 
été la même dans la profperité & dans 
l’adverfité : Au refte elle avoit l’ame 

grande, le cœur bon, & des manières 

véritablement Royales. Ce 
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Ce Mariage ne fut pas plutôt cotf-' 
clu , que le Roy qui croyoit être au- 
delà de fes efpérances parce qu’il vo- 
yoit les chofes au point qu’il les fouhai- 
toit, obligea les Turcs à rompre la Trê- 
ve avec l’Empereur, fit faire plufieurs 
remifes au Comte de Tekely, & porta' 
enfin les Ottomans à faire le fiege de 
Vienne avec une Armée de 200000* 
hommes.* Cette Ville le Siégé del’Empi- 
re,fut fort preflfée , & le fecours arriva fort 
à propos. Les T urcs furent batus , leur 
Armée fut toute diffipée, leur bagage 
entièrement perdu , & jamais viétoire 
ne fut plus complette que celle des Im-- 
periaux* • 

Un revers fi peu attendu ne déconcerta 
pas peu le Roy qui attendoit avec une 
Armée de cinquante mille hommes le 
dénouement d’un fiege de cette impor- 
tance. Il comptoit fi fort que Vienne 1 
tomberoit entre les mains des Ottomans, 
qu’il voulut fe faire honneur d’obferver* 
en apparence le traité de Nimegue, non 
en vûe que l’Empereur fût mieux en état 
de faire tête à l’Ennemi commun, comme 
le publioient les Miniftres de la France; 
mais dans l’efpérance que Vienne fuc- 
combant, l’Empire par conféquent fe 
r» 2 > * i 6 îy 1 ' trOU- ' 
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trouveroit ébranlé jufques dans fes fon— 
demens; & que ce lui ferait un pré- 
texte de faire entrer en Allemagne l’Ar- 
mée qu’il avoit déjà en Alface, afin de. 
repoufler un Ennemi qu’il y avoit atti- 
ré, & de s’emparer en meme tems de- 
l’Empire. Ge defTein paroifïbit d’au- 
tant mieuy concerté, qu’il fembloit que * 
la neceffité aurait obligé les Eleéteurs- 
d’implorer le fecours d’un Etranger, en- 
cas quelaMaifon d’Autriche fut deve— 
nue tout- à- fait incapable de foûtenir là * 
gloire & la dignité de l’Empire, & de; 
le garentir des attentats des Ottomans. - 

L’Eleâeur de Bavière à qui l’âge & 
Fexperience donnoient tous les jours de 
nouvelles lumières, ne fut pas long-i- 
tems à reconnoître qu’il n’âvoit pas pris * 
le bon parti, & qu’on luy avoit fait fai- 
re une méchante manœuvre. L’Empe- 
reur d’un autre côté voyant qu’il luyy 
étoit très important de détacher ce Prin- 
ce des intérêts de la France, luy ofre fa ; 
Fille en mariage. La propofition eftr ac- 
ceptée , & fon Airelle Electorale eut* 
quelque tems après le commandement , 
de l’Armée de Hongrie. 

Voilà l’état où étoit alors l’Europe^ 
Revenons à Madame la Dauphine. 

Cette 


\ 
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Cette Princefle fût reçue en France' 
avec une joie generale.Le Roy lui fit tous 
les honneurs qu’elle poùvoit defirer, & 
l’on peut dire que fon crédit nepouvoit 
être plus grand auprès de Sa Majefté,fup 
tout depuis qu’elle eût donné des Prin- 
ces à la France.. Ce qui fit Faire à plu- 
fieurs des reflexions Satiriques» & Fé- 
lon toutes les apparences très mal Fon- 
dées.. Mais Madame la Dauphine fen- 
tit le contrecoup du changement del’E- 
le&eur Fon Frere. Le lvoy luy en par- 
la d’une manière afTez dure ; & Foit que 
cette PrincefTe ne pût foufrirlesduretez >; 
Foit qu’elle connût l’injuflice des def- 
Feins de la France , ou qu’étant fi pro- 
che elle s’aperçût qu’on en vouloit à la 
liberté de fa patrie, & de toute l’Euro- 
pe en general , elle réFolut de donner 
avis à fon Frere de ce qui fe pafloit, 8c 
pour cet éFtt elle luy écrivit un peu avant- 
la Déclaration de la prefente guerre la. 
Lettre qui a tant Fait de bruit. Cette 
Lettre fut interceptée, & onia trouva 
contraire aux intérêts de l’Etat. La mé- 
difance a publié que ce fut la caufe de Fa. 
mort; mais ce qu’il y a de certain eft, 
que cette affaire h ruïna dans l’efprit du 
Roy. ' On en peut juger par des ver* 
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qui furent faits en ce tems-là par une 
troupe d’illuftres débauchez. On intro- 
ït duit un homme qui vient delà Cour, & 
à qui l’on demande des nouvelles. 


, _ 'v • . 

, . ' . . i - * * V. 

Madame la Dauphine ’ 

j4-t-elle du pouvoir 9 'i 

Comme Ion s'imagine » 

Qu elle en devroit avoir ? i 

Son pouvoir fe publie ; 

Mais l'on s'aperçoit bien 

Que fans la Comsdie : *i - 

Elle ne pourroit rien,. ’ 


Voici pour Monfeigneur. 


Que fait dans fin bel âge si su > 

Monfeigneur le Dauphin ? ■■'fî 

Eft-il- toujours fi figt\ ■. \ 

Va-t‘il toujours fin train l j 

Il n aime que la Chajfe,. 


Cela luj coûte peu , . . > b : . ‘ 

Quand ce plaifir le lajfe 
Il revient à fin feu. 

Quoi que l’amour foit la plus violènî- 
te de toutes les pallions , elle a nean- 
moins fes intervalles comme les autres^, 
i-ai débauche étoit alors plus à. la mode 

que. 
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que l’amour. Les Dames fe trouvans' 
donc fans occupation , étoient obligées 
de fe divertir entr’elles; mais comme 
leurs plaifirs font toujours fort infipides 
lorfque les hommes n’en font point , elles 
ne furent pas long-tems à fe laflcr d’une fi 
trifte vie. Ce qui contribuoit beaucoup 
à les faire négliger étoit , que prefque 
toute la jeuntfle de Ja Cour donnoit,* 
comme on a déjà dit, dansla débauche, 
& que Monfiigneur ne paroiffoit pas 
fort échaufé pour le beau Sexe, & n’a- 
voit pas de plus forte paflion que la 
chatte. Les Dames qui fe piquoient 
d’avoir de la beauté étoient fâchées où 
de n’avoir pas été du tems du Pere, ou 
que le Fils n’eût pas les mêmes inclina* 
lions que luy. Ce n’eft pas que le Roy 
n’aimât toûjours à fe divertir; mais 
comme il n’avoit plus la même vigueur , 
8c qu’il avoit jetté fon grand feu , il 
étoit devenu fobre par neceffité, & en- 
nemi du grand nombre. Ces triftes re- 
flexions les defefperoient lorfque tout à 
coup Monfeigneur prit une genereuferé- 
folution, & jetta les yeux fur une cer- 
taine Femme de Chambre de Madame 
la Dauphine. Cette fille étoit belle a 
la vérité, & Monfeigneur nepûtlacon- 

fide- 
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fiderer fans s’en rendre amoureux. Il 
ne prit pas la peine de luy dire luy-mê- 
me qu’il avoit de l’amour, & toute la 
façon qu’il fit, fut de luy faire dire par 
un Valet de Chambre les fentimens qu’il' 
avoit pour elle. La Belle fenfible au der- 
nier point à l’honneur que Monfeigneur 
luy faifoit, y répondit de bon cœur, & 
afiûra l’entremetteur qu’elle étoit prête 
à fatisfaire les defirs de fon Maître. On 
convint enfin de l’entrevûë & des con- 
ditions, & tout fut exécuté de bonne - 
foy le lendemain. La chofe ne pût fe 
faire fi fecr.etement , que Joyeufe autre 
Valet de Chambre ne s’en aperçût. Il 
démêla toute l’intrigue en fort peu de 
tems ; & comme il étoit fâché que . 
Monfeigneur ne fe fut pas fervi de fon 
Miniftere, ilen fit avertir le Roy fous 
main* Monfeigneur fut admonété, & 

, laFemmede Chambre chafTée,. Les Da- 
mes furent au defefpoir que ce commer- 
ce eût duré fi peu. Elles avoient comp- 
té qu’un exemple de cette nature remet- 
taient tous les Cavaliers dans le bon 
chemin , & feroient revenir le bon tems: 
cependant comme l’avenir leur donnoit 
de grandes efpérances, elles crurent a voir 
lieu de feconfoler. Madame la Dauphi- 
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ne ne fut pas fi traitable : Elle fit de 
grands reproches à Monfeigneur, & luy 
dit tout ce qu’une femme fiére & ou- 
tragée par l’endroit le plus fenfible, efi: 
capable de dire. Ce démêlé ayant écla- 
té, & chacun en parlant comme on fait 
ordinairement de tour, félon fa paflïon 
& fes intérêts , un certain Poète croté 
fit fur cela le méchant Vaudeville qui 
fuit 

m \ j 'l j, 3.1 '.il . i 5 w- tfnf?* ? »!-' ’i’ 

Si la Dauphine efi en courroux 
Contre Monfeigneur fon Epoux,. ] - 
C efi parce qu'il veut faire. 

Hé bien 

Comme le Roy fon Pere, " • 1 

Vous m'entendez» bien, 

Monfeigneur qui comme on Ta ditr 
au commencement, a de la vertu & de 
lafagefTe, & peu de penchant au vice, 
fe voyant obfer vé de toutes part s , fe fai- 
foit un plaifirde tromper fes Argus pour 
fe venger j & comme la dificulté augmen- 
te le defir, le reffentiment fit ce que les 
mauvais exemples & les méchans con- 
feils n’auroient peut être pas été capables 
de faire. On n’eut pas plûtôt chaflé la 
Fille de Chambre, que Monfeigneur jet- 


de Monfeigneur le Dauphin, 45 
taies yeux fur une des Filles d’honneur de 
Mad; la Dauphine. Cette Demoifelle n’a- 
voit rien de beau à prendre les chofes en 
détail, mais à la confiderer en gros elle 
étoit t de ces beautez naturelles qui plai- 
fent malgré qu’on en ait : La facilité 

qu’il avoir à la voir fit ce qu’auroit fait 
la beauté la plus achevée; & comme il 
pouvoit l’entretenir commodément & 
quand il vouloit, il ne la rencontroit 
point qu’il ne luy dît quelque chofe de 
doux. Il eit vrai que leurs converfa- 
tions étoient un peu étranglées. Mon- 
feigneur étoit obfervé par fon Pere & 
par fon Epoufe, & il n’ofoit parler à fa 
Maîtreflfe qu’en paflant. Il auroit bien 
voulu faire négotier; mais la dificulté 
étoit de trouver un Confident qui luy 
fut fidèle , & qui fous ombre d’être 

amoureux luy même pût entretenir la 
Maîtreffe de l’amour qu’il avoit pour el- 
le. La contrainte où il étoit luy fitjetter 
les yeux fur le Marquis de Biran qui 
s’étoit nouvellement marié. Ce Mar- 
quis étoit bien fait pour le corps & pour 
l’cfprit ; 8 c il n’y avoit que fon mariage 
qui fît craindre à Monfeigneur pour la 
réputation de la Demoifelle. Biran le- 
va la dificulté, & comme il avoit bonne 

envie 
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envie de rendre fervice à Ton Prince, il 
luy reprefenta qu’on parloit egalement 
d’une fille galante foit que fon Amant 
fût marié ou qu’il ne le fût pas; que le 
cjuen dira-t-on n’étoit pas fi fort a crain- 
dre , & qu’au refte on fauroit un jour 

qu’elle ne l’avoit écouté qu’en faveur du 
Prince de l’Europe le mieux fait^ ce qui 
feul feroit fufifant pour rétablir fa répu- 
tation quand même elle auroit foufert 
quelque atteinte. Quoi que ces raifons 
ne fulTent pas trop bonnes , Monfei- 
gneur qui ne pouvoit faire rien de 
mieux, fc réfolut à palier par defius les 
inconveniens qu’il prevoyoit. Il fentoit 
bien qu’une négotiation de cette nature 
auroit été plus allurée entre les mains 
d’une perfonne à marier , parce 
qu’on auroit crû que le négotiateur tra- 
vailloit pour foy- même; ce qui auroit 
prévenu l’éclat & les foupçons. N y 
ayant donc pas moyen de faire autre- 
ment le Marquis eût ordre d’aprendre a 
la Belle ce que Monfeigneur fentoit pour 
elle. 

11 ne s’agifloit que de trouver l’occa- 
fion de luy parler: Elle fe prefenta dés 
le même jour. Birandit mille douceurs 
à cette Belle connue s’il eût agi pour fon 

comp- 
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compte. Il fut écouté autant favora- 
blement qu’il eut pû le fouhaiter. La 
voyant dans des lentimens li raifonna- 
bles, il ne jugea pas à propos de la te- 
nir plus long-tems dans l’ignorance. Il 
luy dit donc, ce que je viens de vous 
dire,\ Mademoifeille -, eft, ce qu’on ne 
peut pas s’empêcher de fentir pour vous 
lorfqu’une fois on vous a vûë : Mais, 

Mademoifelle, je ne puis le dire fans 
foupirer, je ne vous entretiens ici que 
des fentimens d’un Prince qui m’a char- 
.gé de cette dificile commiflion , fans 
confîderer >'que je ne fuis pas moins 
fenfible à vôtre mérite qu’il peut l’être 
luy-mêrrie. Il n’eut pas plutôt lâché la 
parole qu’elle conclud que le Prince 
dont il vouloit luy parler ne pouvoit 
être que Monfeigneur ; ainli elle eût 
moins de chagrin d’avoir pris le change, 
dequoi elle auroit eu delà peineàfecon- 
foler s’il eût été queftion de quelqu’au- 
tre. Cependant elle le pria de luy dire 
- qui étoit ce Prince , & après avoir 
feu qu’elle avoit penfé jufte , elle luy 
dit fans détour, qu’elle avoit déjà remar- 
qué que Monfeigneur avoit quelque ef- 
time pour elle j mais qu'elle trouvoit du 
danger à s’embarquer avec luy,* que Ma- 
dame 

1 ~ 
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dame la Dauphine n’entendoit point rail- 
lerie fur ces fortes de chofes, & que le 
Roy avoit affez fait connoître qu’il ne 
vouloit pas que Monfeigneur eût de 
MaîtrefTes, en chaffant comme il avoit 
fait la Femme de Chambre. Biran ré- 
pondit fur ie premier article que Mada- 
me la Dauphine feroit obligée de fou- 
frir ce qu’elle ne pouvoit empêcher , & 
que Monfeigneur prenoitfùr fon comp- 
te tout ce qui pouvoit arriver à cet égard: 
Que pour la fe vérité que le Roy avoit 
fait paraître dansl’afairede la Femme de 
Chambre, il pouvoit l’affiirer qu’il au- 
roit été plus indulgent fi Monfeigneur 
avoit fait un choix digne de luy : Qu’au 
refte il n’étoit pas de la bienfeance qu’un 
Prince aimât une femme de rien dans 
un tems fur tout où il y avoit à la Cour 
tant de perfonnes diftinguées. Qu’il 
ne doutoit pas que quand le Roy ver- 
roit Monfeigneur dans les fentimens où 
il devoit être., il y trouvât rien à redi- 
re, puifqu’il favoit mieux que perfonne 
combien il eft dihcile de vaincre le pen- 
chant de fon cœur. Ceux qui ont l’au- 
torité en main, répliqua cette Belle, ne 
fe font point juftice, &ne la font point 
aux autres: Ils croyent que tout leur eft 

per- 
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permis; ce qu’ils regardent en autrui 
comme une faute eft pour eux une ac- 
tion de prudence. Pourquoi je vous 
prie, chicaner Monfeigneur, & luy fai- 
re une affaire de s’être attaché à une 
Femme de Chambre qui valoit peut-être 
mieux à tous égard» que Mademoiselle 
de la Valiere ? Ce que vous dites eft 
vrai, répliqua le Marquis; mais apres 
tout, le bruit d’un Prince qui a fait l’a- 
mour aufli long-tems & avec autant 
de chaleur que le Roy, ne peut pas al- 
ler bien loin; car enfin eft -il rien de 
plus ridicule que le déchaînement d’un 
homme contre un péché qu’il commet 
tous les jours, ou qu’il ne commet 
plus que parce qu’il n’a plus la force de 
le commettre. 

La Demoifelle qui n’étoit pas fâchée 
de fe faire illufion, & qui étoit bien ai- 
fe que l’efprit fût la Dupe de fon cœur, 
trouva ces raifons plaufibles, ou fit 
femblanr de les Trouver telles. Monfei- 
gneur ne pou voit pas délirer une répon- 
se plus favorable que celle qu’elle fit.; 
Plus amoureux que jamais il ne foûpi- 
roit que pour l’occafion d’entretenir luy 
même la Belle de fes feux, & cette oc- 
casion étoit difficile à trouver. Ou 

C " l’ob- 
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i’obfervoit avec plus de foin depuis ï*a- 
/aire de la Femme de Chambre, & Bi- 
ran pour faire valoir fes fervjees luy fai- 
foit accroire qu’on l’obfervoit encore 
.plus exa&ement qu’on ne faifoit. Biran 
demeura donc chargé de tout le (ecret 
pendant un tems affez confiderable, & 
remplit fi bien les devoirs de fa Com- 
miiïion par fes foins & par fesafliduitez, 
que bien des gens le cf firent amoureux 
iuy-même. 

La Femme qu'il avoit époufée étoit 
‘el'une qualité diftinguée, & quoi qu’el- 
Je fût d’une beauté a fiez médiocre, elle 
ne laifloit pas d’avoir de grands agré- 
xnens: Elle aimoit fon Mary, & elle 
aurait eu du chagrin d’aprendre qu’elle 
n’avoit que la moitié de fon cœur. Un 
Prélat des plus accréditez, mais auffi des 
plus galans n’ofant plus voir fa Maîtrefle 
parce qu'un jeune étourdi qui les avoit 
;vûs çnfemble , avoit fait éclater leur 
commerce & les avoir ex pofez à la plai Tan- 
nerie de toute la Cbur, s’attacha pour 
le confoïer à la Marquife de Biran , ré- 
solu de luy faire fa Cour aux dépens de 
/on Epoux. 

Le Prélat & la Marquife étoient pro- 
«hes psreaSj & comme en cet&ç qualité 
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il pouvoit la voir à tout moment, fes 
frequentes vifites augmentèrent fon 
amour. Quoi que ce Prélat ne fut 
rien moins qu’un habile homme, il ré- 
toit cependant allez pour fentir qu’il luy 
étoit de conféquence de fe mettre bien 
auprès de l’Epoux , & de prévenir fes 
juftes foupçons par des bienfaits reïte- 
rez & par la promelïe qu’il luy faifoitde 
le conftituer fon Heritier. Lécaraétere 
d’ Archevêque n’empêchoit pas que fon 
amour ne fût très violent. Il ne pou- 
voit fe palier de voir la Marquife à tout 
moment, & pour pouvoir le faire avec 
plus de bienfeance , & avec moins d’é- 
clat, il loüa un Hôtel qui joignoit àce- 
luy de la Marquife , & par le moyen 
d’une porte qu’il fit faire fur le derrière, il 
entroit de l’un dans l’autre, & étoit au- 
près de fa Miîtrelfe depuis le matin jus- 
qu'au foir. La jaloufie eft en general 
une étrange palfion ; mais on peut dire 
que les Femmes la portent beaucoup 
plus loin que les hommes. Ceux ci 
ont le moyen de fe venger, & les autres 
ne peuvent le faire qu’en courant rifque 
de s’expofer à une honte éternelle; ainlî 
plus il y a de dificultez & d’in conve- 
nons à uferdereprefailles, plus eft- il di- 

C a . ficile 


z z Les Galanteries 

hcile de foutenir de fang froid les mou- 
vemens de cette paflion, & c’eft ce 
combat, où la vengeance le trouve aux 
mains avec l’honneur , qui rend une Fem- 
me jaloufe plus malheureufe, &parcon- 
fequent plus violente. Le Prélat fàvoit 
bien cela , aufli ne manqua-t-il pas de 
prendre fon tems pour a prendre à la 
Marquife que Ion Epoux aimoit ailleurs. 
•Une telle nouvelle remplit fon cœur de 
trouble & d’émotion. Le Prélat s’en 
étant aperçu avec plaifir : Que vous 

êtes bonne. Madame, luy dit- il? Pour- 
quoi vous chagriner d’une chofe de cet- 
te nature? Vous avez dequoi vous ven- 
ger. Vôtre Epoux a une Maîtrcfle, & 
par confequent vous êtes en droit d’a- 
voir un Amant, fans qu’il foit en droit de 
s*en plaindre. La Loy doit être égale, 
& la fidelité de la Femme eft fondée fur 
celle de fon Mary. Que la vengeance 
eft douce. Madame , & que je ferois 
heureux fi vous vouliez me choifîrpour 
vous venger d’un Epoux qui neconnoît 
pas ce que vous valez ! 

La Marquife fut furprife de voir un 
Archevêque & un Parent fort proche 
dans de pareils fentimens, luy qui au- 

rois dû la détourner, fupolé qu’elle eût 

1 ~ ”■ été 
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été capable d’une pareille a&ion. Elle 
ne luy répondit que par un regard plein 
d’indignation ; ce qui fit croire à l’Ar- 
chevéque qu’elle pouvoit né l’avoir pas 
compris à caufe de s diftra&ions où il 
avoir remarqué qu’étoit Ton efprit. 11 
refolut donc de s'expliquer plus claire- 
ment, & le fit de manière que la Mar- 
quée de Biran ne douta p 3 S qu’il n’eut 
envie d’étre le Mimftre de fa vengeance : 
Et quoi qu’un défir de cette nature luy 
parût horrible pour un homme de ce 
cara&ere & pour un proche Parent; ce- 
pendant comme elle en recevoir du bien, 
& qu’elle en efpéroit à l’avenir de nou- 
veaux bienfaits, elle ne jugea pas à pro- 
pos de le poufier, & de le mortifier 
comme elle auroit hit fans cela. Une 
conduite fi modérée luy donna quelque 
efpérance : Il devint plus amoureux que 
jamais , & pour mieux donner le chan- 
ge au Comte de Biran, il luy faifoittous 
les jours de nouvelles liberalitez, & 
ofrit même de fournir entièrement à 
toutes les dépenfes de fa Maifon. 

Bien loin que le Marquis de Biran 
crût que les bontez de l'Archevêque 
fufTent un effet de l’ainour qu’il a voit 
pour fa Femme , il étoit perfuadé au 

Ç 5 con-. 
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contraire qu’il n’en étoit redevable qu’à* 
la Parenté qu’il y avoit entr’eux. Il 
prôna par tout les honnétetez & la ten- 
drelTe du Prélat. Le Duc de Roque- 
Iaure Ton Pere qui connoiffoit le Prélat 
à fond , ne prit point le change , & 
cherchant la caufe de tant de Jiberalitez,. 
il ne douta pas que l’Archevêque ne fût 
amoureux de fa Belle-fille. 11 étoit af- 
fez fier pour luy en parler luy-même,& 
avoit L’efprit afltz- vif & allez délié pour 
luy faire fentir la lâcheté defon defTein t- 
Iflais comme il ne vouloir point d’éclat, 
& qu’il favoit d’ailleurs que la raifon n’é- 
toit pas toûjours le guide du Prélat, fort 
emporté & fort brutal de (on naturel,, 
il prit le parti de s’en plaindre à un Mi- 
niftre d’un mérite très diftingué très 
proche Parent du Prélat , ou pour mieux» 
dire de la même Maifon, & le pria de 
luy faire en cela la juftice qu’il meritoit v 
Le M iniftre répondit qu’il étoit extrême- 
ment fâché de ne pouvoir pas luy don- 
ner la fatisfadion qu’il fouhaitoit; qu’il 
favoit que l’Archevêque étoit extrême- 
ment emporté , & n’écoutoit que fa 
paffion; qu’il luy en parlcroitrbien pour 
obliger le Duc de Roquelaurej mais 
qu’il étoit affûré qu’il nier oit tout , & 
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fuy diroit peut-être des duretez ; & 
qu’en cas qu’il ne pût le mettre à la rai- 
fon, comme il en defefperoit , il luy. 
çonfeilloit de s’en plaindre direélement 
au Roy. t 

Le Duc de Roqueîaure fut fort fatis- 
fait de la réponfe du Miniftre, & la- 
trouva fort fenfée : cependant il le pria 
de confidérer combien il étoit impor-; 
tant à fa Maifon que cette affaire n’éçla-' 
tût point, & fur tout que le Marquis de 
Biran Ton Fils n’en eût aucune connoif- 
fance, & que pour cet ëfet il le fuplioit 
d’en parler au plutôt à l’Archevêque, & 
de n’oublier rien pour tâcher de le faire 
rentrer dans le devoir. Le Miniftre 
partit fur le champ pour aller chez l’Ar- 
chevêque: Mais à peine eût- il commen-' 
cé de parler, que le Prélat l’interrompit 
pour luy dire, qu’il luy faifoit tous les 
jours des crimes fupofez, où la jaloufie 
& l’avarice avoient également part, 
qu’étant auffi riche qu’il l’çtoit il ne. de- 
voir pas craindre que fa Succeffion luy 
échapâr. 

Le Miniftre qui le connoiftoit , & 
qui favoit que tout ce qu’on pourroitf' 
luy dire ne feroit que blanchir, fe retira 
d’abord* & vint rendre compte au Duc 

G 4 de- 
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de Roquelaure de fa négotiation. Le 
Miniftre étoit en fi grande colère que 
fans confiderer combien il feroit déla- 
vant geux à l’Archevêque que des plain- 
tes de cette nature allaffent devant le 
Roy, le pria luy*même de s’en plaindre 
à Sa Majefté. Le Duc de Roquelaure 
fans perdre de tems fait demander au- 
dience & l’obtient. Sire, dit* il, en fe 
jettant aux pieds du Roy, ne permet- 
tez pas que l’Archevêque de *, desho- 
nore ma famille j & là-defTus il expofa 
Je fait à ce Prince , qui n’en fut point 
furpris, & qui avoit déjà eu les oreilles 
batuës de fes galanteries paffées. Il fit 
venir le Miniftre à qui le Duc de Ro- 
quelaure s’étoit d’abord adrelfé , & 

après luy avoir demandé fi l’Archevê- 
que vouloit toujours faire des fredaines 
de cette force, il luy ordonna d’aller fur 
le champ luy dire de fa part de fe retirer 
dans fon Diocéfe. Le Miniftre répon- 
dit qu’il étoit prêt d’obeïrj mais que 
comme il avoit à faire à un homme de 
dificile compofition, il fuplioit Sa Ma- 
jefté de luy faire donner cet ordre par 
écrit. Cela fut fait incontinent, & le 
Miniftre partit tout auffi-tôt pour aller le 
notifier à l’Archevêque. Vous faites de 
v ^ belles 
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belles affaires, Monfieur l'Archevêque, 
luy dit-il en entrant ; le; Roy eft fort" 
content de vous, & fi vous continuez 
vous allez être Cardinal au plûtôt : pour 
vous préparer à cette haute dignité Sa 
Majefté vous ordonnedevous retirer in- 
ceffamment dans vôtre Diocéfe, & vous 
avez l’honneur de le faire fouvent met- 
tre en colère. L’Archevêque qui crût 
d’abord qu’il avançoit cela de /on crud 
pour luy faire peur commence à fon 
tour à luy reprocher les fredaines de là 
jeuneffe, & il l’avoit pris fur un ton à 
ne pas finir fi-tôt fi le Miniftre qui n'a- 
voit pas beaucoup de tems à perdre ne 
luy eût fait voir la Lettre de cachet qui 
luyordonnoit de s’éloigner de la Cour. 
La furprife du Prélat fut fi grande, qu’il 
ne pût répondre un feul mot , finon qu'il 
obeïroit. Le Miniftre ravi d'avoir mor- 
tifié cet homme brufque & intraitable, 
fe retira dans une joye qui ne/e peutex- 
primer, efpérant que cette difgrace le 
rendroit plus fage à Ta venir. Pendant 
qu’on difpofoit toutes chofes pour le 
départ de l’Archevêque il profita de ce 
tems-là pour aller voir la Marquife de 
Biran, & pour prendre congé d’elle. 

Il fit tout ce qu’iipûtpour fe faire hon- 
.; . ~ C 5 neur 
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ncur de fa mauvaife fortune j & pour 
luy perfuader que c’étoit à caufe d’elle 
qu’il foufroit cette perfécution* J’efpé- 
re que vous m’en tiendrez compte*. 
Madame, luy dit. il en la quittant, & 
que vous vous fouviendrez que je ne- 
fuis malheureux que parce que je vous 
aime;. Sur cela on vint üavertir que 
tout étoit prêt , & que les Chevaux 
croient au Garoffe. Il prit donc congé 
de là Marquife, & fe retira tout auffi- 
tdt.. 

Le Marquis de Biran n'èut ni joyc ni: 
chagrin du départ précipité de ce Prélat. 
Il y a aparence que s’il avoit feu le bon 
fervice qu’il vouloit luy rendre, il au» 
roit regardé Ton éloignement comme le- 
plus grand bien qu’il pou voit recevoir*. 
Mais comme il avoit tout ignoré, il n*a«- 
voit garde d’aller s’imaginer que l’intri- 
gue dont il : fe mêloit eût penfé l’enrôler 
dans la confrairie des Epoux tra- 
his.. Il rendit donc comme à l’ordinai- 
re fes bons ofices à Monfeigneur, au- 
quel il ménagea plufieurs tête à tête avec 
fa MàîtrefTe.; Mais commeil n’eft point 
d’amours éternelles, & que les chofes 
les plus fecrettes fe rendent publiques à 
la hn» ces heureux Amans furent foup-^ 

çpnnesb 
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çônnez. On les obferva de prés, & ils 
furent enfin découverts par un homme 
qui voulant faire fa Gour à leurs dé- 
pens, alla dire au Roy tout ce qu’il en 
favoit. Comme les plus intereflez fout 
d’ordinaire les derniers à aprendre les 
nouvelles defagréables , toute la Cour en y 
étoit inftruite avant que Madame laDau- 
phine en feut rien ; mais enfin on lé luy 
dit. Elle pleura, elle fe plaignit, elle 
déplora fon malheur, & dit tout ce 
qü’une Femme vivement piquée eft ca- 
pable de dire dans les premiers mouve- ' 
mens de* fon emportement; mais au 5 
bout du compte il fallut prendre 
patience. Elle en fit pourtant fes 4 
plaintes au Roy qui n’étoit guéres 
moins animé qu’elle. On alTembla un " 
petit confeil pour chercher les moyens 
de prévenir les fuites de cette intrigue, - 
& il fut unanimement réfolu qu’il n’y " 
avoit rien de meilleur que de marier là 
Demoifelle. Un Gentil homme de Bre- 
tagne nouvellement arrivé à la Cour, & 
qui n’y avoit pas beaucoup d’habitudes, ;■ 
quoiqu’il fût d’une naiflance illuftre, • 
luy rendoit des vifites fi frequentes & 
fi rtglées, qu’il y avoit fujec de croire 
qu’il avoit quelques penfées pour elle. 

C <5- On 
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On fût le mener de manière qu'on luy 
fît promettre de l’époufer moyenant 
certains avantages que le Roy promet- 
toit de luy faire. Les Parens du Bre- 
ton s’opofoient fortement à Ton Maria- 
ge; mais comme la raifon du plus fort 
eft toûjours la meilleure, & qu’il y a 
peu de Courtifans qui ayent des fenti- 
timens afïez genereux pour ne pas facri- 
fier l’honneur à l’intérêt & à l’ambition» 
toutes leurs opofitions furent inutiles, 
& ils furent contraints de confentir au 
Mariage, qui fe fit bien-tôtaprésà Ver- 
failles. 

Je ne fay fi cette Belle n’étoit pas 
'contente de Monfeigneur, ou fi elle 
avoit remarqué en luy de la legereté & 
de rinconftance : Quoy qu’il en Toit elle 
eut fi peu de ménagement pour luy, 
qu’un Amant de Ton rang ne l’empêcha 
pas de fonger à un Epoux. Elle fe maria 
même fans en parler à Monfeigneur. 
Les premières nouvelles qui luy en vin- 
rent le furprirent fi fort, qu’il dit tout 
en colère au Marquis de Biran qu’il ne 
vouloir plus la voir. Pourquoy cela , 
Monfeigneur, répondit Biran ? Vous n’en 
ferez pas moins bien avec elle, fes char- 
mes feront toûjours les mêmes, & vous 
ï'jf gurez 
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aurez le plaiGr outre cela de confirmer 
le Breton dans Ton cocuage. Il ne faut 
jamais difputerdes goûts» ajouta Biran, 
mais pour moy je puis vous dire, 
Monfeigneur, que je trouverois le plai- 
fîr infiniment plus grand d’avoir à faire 
à une Femme mariée d’une beauté mé- 
diocre , qu’à une qui ne le feroit pas 
quelque belle & quelque fpirituelle qu’el- 
le pût être. Biran avoit l’efprit fin & 
bien tourné, quoi qu’un peu goguenard; 
& comme le jeu luy plaifoit, il dit cent 
jolies chofës fur la matière , & les tour- 
na fi agréablement que Monfeigneur luy 
promit de renouer avec fà Maîtrefle, à 
condition qu’il luy feroit des reproches 
de fa part d’avoir pris un Yemblable en- 
gagement fans luy en parler. Biran le 
fit, & la Belle s’excufa fur l’autorité du 
Roy qui l’a voit ainfi voulu. Cette ex- 
cufe fut trouvée légitime, & le Mariage 
fe fit & fe confomma bien-tôt apres. 

Quelque tems auparavant ils’étoitfait 
un autre Mariage d’une Dame de la 
Cour , qui après avoir goûté long-tems 
des plaifirs défendus , avoient enfin vou- 
lu tâter des légitimés. Cette Femme 
a voit de la beauté & de l’elp rit; mais un 
efprit malin & Satirique , & avec cela 
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fort envieux de fort vindicatif. Le len?^* 
demain des Noces cette Femme alla voir 
la nouvelle mariée , & la pria en l’abor- 
dant de luy dire fi elle fe trouvoit aufli 
bien de (on EpouxquedeMonfeigneur. 
Elle fe trouva choquée d’une femblable 
queftion, faite d’une manière fi publi- 
que, & fans fe déconcerter elle luy ré- 
pondit d’un ton qui marquoit le trouble 
de fon efprit, qu’elle la fatisferoit volon- 
tiers là-defliis pourvû qu’elle voulût luy 
dire de Ion côté, fi ellefe trouvoit aum 
bien de fon Epoux que de mille autres 
parles mains defquels elle avoit paflé. 
Cette réponfe aufli impertinente que la 
demande, fût fuivie de plufieurs autres 
traits de la même force. Les chofes al- 
lèrent fi loin qu’elles febroüi lièrent tout- 
à-fait.- J’amais on n’a entendu fous les 
Haies des injures plus groflieres que cel- 
les qu’elles fe dirent réciproquement fans 
que perfonne pût les en empêcher quel- 
que chofe qu’on leur reprefentât : Et 1 

comme il n’eft rien qui choque plus fen- 
fiblement que la vérité , ellesferetirerentr 
toutes deux le coeur fi ulcéré, qu’elles 
réfolurent mutuellement leur perte. 

La nouvelle mariée fentit la première 
lé contrecoup de cette broüillerie ; car 

l’agref- 
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Fagreffeufe fit dire fous main au Breton ,, 
qu’il- de voit éloigner fa Femme de la 
Gour,& l’emmener à la Campagne; qu’on 
ne pouvoit pas luy en dire les raifons , < 
& qu’on le prioit même de ne pas s’en 
informer;, mais qu’enfin la confidéra- 
tion qu’on avoit pour luy , & l’eftime 
qu’on faifoit de fon mérite faifoient.: 
qu’on luy donnoit cet avis en bon ami*. 
Qu’il ne devoir pas au refte s’imaginer 
qu’on agît par intérêt , & qu’on n’a— 
voit en vûë que de luy rendre fervice*, 
comme il le reconnoîtroit bien tôt luy* 
même pourvu qu’il voulût fe fervir de. 
fes yeux* 

Ce difeours ne fit pas fur Tefprit- de~ 
FEpoux tout l’éfet qu’on s’en promet- 
toit ; cependant on peut dire qu’il y en< 
fit afféz puifqu’il y fit naître la jaloufie;; 
Comme cette paffion produit la précau- 
tion & la vigilance, ou que le Breton 
étoit peut-être de ceux qui ne comptent 
point fortement fur la vertu des Fem- 
mes, cet avis fut caufe qu’il obferva la 
fienne de prés.. Il ne le; fit pas long* 
tems fans découvrir qu’il avoit un Rival- 
du premier ordre. 11 fit femblant de ne 
rien favoir * & ne reçût pas fa Femme 
avec plus de froideur qu’auparavant. Il 
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fit agir Tous main quelques Parais con- 
fidérables qu’il avoit à la Cour, & les 
pria d’avertir fans éclat le Roy & Ma- 
dame la .Dauphine de ce qui fe pafioit, 
& de leur reprefenter que comme il n’o- 
feroit faire aucune violence à fon Epou- 
fe, & qu’elle ne s'éloignerait jamais de 
la Cour que par la force majeure, le 
, meilleur moyen de l’écarter feroit que 
Sa Majefté eût la bonté de faire donner 
ordre à fa Femme de quitter la Courin- 
cefiamment, & de l’y comprendre luy- 
même pour mieux couvrir le jeu. 

Cet ordre ne fut pas plûtôt demandé 
qu’il fut obtenu, & notifié au Breton 
& à fon Epoufe. Elle en fut au defef- 
poir, & en fit d’abord donner avis à 
Monfeigneur en attendant qu’elle pût 
luy en parler elle-même. Ils fe virent 
le lendemain au matin. Monfeigneur 
n’étoit pas moins outré que fa Maîtreffe 
de cet ordre cruel. La Belle après luy 
avoir dit les chofes du monde les plus 
touchantes & les plus tendres, le con- 
jura par l’amour qu’il avoit eu pour el- 
le de prévenir un fi funefte départ , & 
pour cet éfet d’agir vigoureufement au- 
près du Roy fon Pere. Monfeigneur 
parut fi mou & fi chancelant , que la 
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Belle luy fit fur l’heure mille reproches, 
& alla confier fa douleur & Ton reffenti- 
ment au Marquis de Biran. Je viens, 
mon cher Marquis, partager avec vous 
mon trop jufte déplaifir, luy dit-elle, 
en entrant. J’avois raifon de me défier 
de la réfolution de Monfeigneur. Il 
m’abandonne, &: le Roy vient de m’en- 
voyer ordre de me retirer de la Cour. 
Je ne faurois vous réprefenter jufqu’où 
va la molefle de mon trop cher Dau- 
phin. Il m’aime, j’en fuis affûtée; il craint 
comme la mort l’heure de mon départ, 
& cependant il n’a pas la réfolution de 
tenter la moindre cnofe pour le préve- 
nir. Rigoureux Pere! Epoufe impito- 
yable & cruelle! Vous abufez d’un bon 
naturel d’un Fils, d’un Epoux, qui n’a 
pas allez de réfolution pour fe plaindre 
à vous-mêmes de vôtre injuftice, bien 
loin d’en avoir aflez pour vous refifter. 
Où font ces autres Dauphins fi fameux 
dans nôtre Hiftoire, qui ont fi bien feu 
faire valoir leurs droits ? Cet heureux 
tems n’eft plus, & je puis à prefentdire 
à Monfeigneur ce que la Connétable 
Colonne dit autrefois au Roy fon Pere 
en pareil cas. Fous m'aimez*, dit cette 
fi ère Italienne , vous êtes Roy , je pars. 

Oui 
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Oui, Monfeigneur, vous m’aimez , vous 
êtes Monfeigneur, & cependant je quit- 
te la Cour. 

Le Marquis de Biran fût touché de 
ce difcours; il confola du mieux qu’il 
pût celle qui l’avoit fait, & luy promit 
d’en parler à Monfeigneur , & de faire 
tout ce qu’il pourroit pour le porter à\ 
prendre une vigoureufe réfolution. Il 
eût occafion de le voir déslefoir même. 

Il dit à Monfeigneur tout ce que pou- 
voit dire un homme d’efprit fur un lujet, 
aufli riche; mais tout cela ne fut pas ca- 
pable de le faire agir, foit qu’il fût déjà 
las de fa MaîtrefTe, & qu’il fut bien ai- 
fe d’en être défait , foit qu’il ne voulût 
pas fe brouiller avec fon Èpoufe , ou s’ex** 
pofer au refïcntiment d’un Pere , qui n’é- 
toit pas accoûtumé à la refiftance, & 
qui avoit trop de fierté pour foufrir 
qu’on luy defobeît impunément. 

Cette Amante afligée au dernier point, 
fe voyant prête à abandonner la Cour„ 
renvoya à Monfeigneur les préfens qu’eU 
le en avoit reçûs. Le Marquis de Biran 
en profita , car le Dauphin les luy don- i } 
na; mais il n’en jouit pas long-tems 
avec joye, car le Roy fachant qu’il 
avoit été le Confident de Monfeigneur 

luy 
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luy fit dire de fe retirer. Le Prélat dont 
on a déjà parlé eût du chagrin d’apren- 
dre l’aventure de Biran, parce qu’il crût 
que cela alloit le juftifier dans l’efprit de 
fon Epoufe pour laquelle il avoit toû- 
jours de l'amour, la prétendue infidélité 
de l’Epoux devant à ce qu’il croy oit fai- 
re reiiflir fes affaires auprès d’elle.. 

Pendant que les exilez foufroientaveç 
impatience les ennuis de leur exil, Mon- 
feigneur & Madame la Dauphine étoient 
continuellement aux mains dans le Do- 
meftique, & faiioient même quelque- 
fois éclater leurs mécontentemens. Cha- 
cun prenoit.paiti félon fes intérêts & fes 
gaffions;. ce qui faifoit à la Çour una 
efpéce de partage. Ceux qui vouloient 
faire leur Cour à la Dauphine blâmoient 
hautement le Dauphin, & de la même 
maniéré à peu prés que les Italiens dont 
parle Mtzerai blâmoient le Roy Henry 
IV. du tems de Marie deMedicis. Les 
honnêtes gens reprefentoient à Mada- 
me la Dauphine, qu’elle ne devoit pas 
efpérer de faire revenir fon Epoux à for- 
ce de le tourmenter, & qu’elle enferoit 
plus par la douceur, que par tous les 
emportemens où elle pourroit fe jetter. 
La Dauphine écoutoit tout fans dire 
j mot.. 
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mot. Elle prit enfin Ton party ; car vo- 
yant que depuis long-tems elle étoit la 
partie loufrante » elle réfolut de trahir, 
ou du moins de le faire croire, celuy qui 
]a trahiiloit) efpérant d’obliger par là le 
Dauphin ou d’entrer dans une efpécede 
compofition, ou de le rendre plus fage 
à l’avenir, ou en cas qu’il ne fît rien de 
tout cela , elle fe promettoit de pouvoir 
convaincre toute la terre qu’elle avoit 
raifon d’ufer de reprefaillcs. 

Après avoir fait la revue de tout ce 
qu’il y avoit de mieux fait à la Cour, & 
de plus propre à l’éxecution de fon def- 
fein, elle ne trouva perfonne mieux à 
fon gré que Monfieur le Duc de Ville- 
roy, aujourd’huy Maréchal de France, 
& commandant en chef les Armées de 
Flandres. Le Maréchal de Villeroy eit 
l’un des hommes de France le mieux 
fait, le plus galant, & le plus honnête. 
Je ne connois dans tout le Royaume que 
le Comte d’ Armagnac fon Beau- Frere 
qui puiffe luy difputer les agrémens. Je 
ne prétens pas ici faire l’éloge de Mon- 
fieur de Villeroy; Son propre mérite le 
fait mieux que perfonne ne le fauroit fai- 
re , & l’illuftre Maifon dont il eft dé- 
cendu, fi fécondé en grands hommes, 

eft 
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eft fi connue dans toutel’Europe, qu’il 
feroic inutile de parler de fa haute naif- 
fance: Je dois dire feulement qu’il eft 
aufii recommandable pour l’elprit que 
pour la bonne mine, & qu’il eft le plus 
beau & le plus agréable danfeur de la 
Cour. 

Je ne fai fi Madame la Dauphine ai- 
moit fort la danfe; mais je fai bien pour 
l’avoir oui dire, qu’aufli-tôt qu’elle eût 
jette les yeux fur le Maréchal de Ville- 
roy pour les raifons qu’on vient de dire, 
elle parut pafiionnée au dernier point 
pour cet exercice. Audi fut ce le pré- 
texte qu’elle prit pour voir ce Duc com- 
modément & avec bienfeance. Elle le 
pria de luy aprendre certains pas qu’elle 
ignoroit. il eft trop honnête 8 c trop 
galant homme pour luy refufer cela; 
ainfi il luy promit de faire toutce qu’el- 
le fouhaitoit. Il avoit ordre d’entrer à 
toute heure dans la Chambre delà Dau- 
phine fans fe faire annoncer; aufii y en- 
troit-il fou veut. 

On ne manqua pas de remarquer des 
vifîtes fi frequentes , & de les prendre au 
Criminel. Pour Monfèigneur il n’en 
eût ni joye ni trifteffe , & ne jugea pas 
mê me néceffaire d’en parier à ion Epou- 
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fe. Ce ne fût pas la même chofe du 
Roy ; car voyant que cette danfe ne fi- 
niffoit point , il prit l’allarme, & crût 
qu’il s’agifloit d’une danfe qui ne faifoit 
pas grand honneur à Monfeigneur. Le 
Maréchal Duc de Villeroy eft toûjours 
fort lefte; mais on avoit remarqué qu’il 
l’étoit encore plus depuis qu’il étoit dé- 
venu le Maître de Danfe de Madame la 
Dauphine. Cette remarque & quelques 
autres de la même nature fortifioient 
beaucoup les conje&ures, & mettoient 
le Roy dans une véritable inquiétude* 
Villeroy ayant un jour paru à la Cour 
dans une magnificence extraordinaire, 
& quelqu’un ayant fait entendre à Sa 
Majefté que tant de richelfes dévoient 
paroître devant Madame la Dauphine , 
& que ce Seigneur devoit luy rendre vi- 
fite à une telle heure , le Roy l’obfer- 
va luy même fans s’en fier àperfonne,le 
fuivit pas à pas , & entra un moment 
après luy. Ils avoient déjà commencé 
à danfer lorfque le Roy parut. Sa| Ma- 
jefté les vid dans cet innocent exercice: 
Villeroy fe mit dans fon devoir auffi- 
tôt qu’il aperçût le Roy : Mais Sa Ma- 
jefté le regardant d’un oeil chagrin , & 
l’examinant depuis le pied jufqu’à la tê- 
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te comme s’il y eût eu long-tems qu’il 
ne l’avoit vu , vous êtes Dien propre, 
Villeroy, luydit-il, Monfîeur le Dau- 
phin Teft beaucoup moins que vous. 

Villeroy qui connoît le Roy , &dont 
on dit que l’intention étoit pure, com- 
prit bien ce que ce Prince vouloit dire: 
Et comme il eft fage & qu’il ne vouloit 
pas fe faire d’afaire, il difcontinua dès- 
lors de voir Madame la Dauphine, &fe 
mit depuis fi modeftement , que le Roy 
fe crût enfin obligé de luy dire qu’il ne 
vouloit pas qu’il fe négligeât fi fort. 

Il parut alors à 1a Cour un nouvel 
Aftre qui fit trembler toutes les Belles , & 
qui éfaça par fon éclat toutes les autres 
Beautez , je veux dire Mademoifelle de 
la Force: Mais comme elle ne fit que 
paflèr, & qu’elle ne parut àla Courque 
comme Demoifelle de Madame la Du- 
cheffe de la Force fa Mere, elle ne fit 
pas tout le fracas qu’elle auroit fait fi el- 
le y eut fait plus de féjour. Comme 
cette Demoifelle doit nous fournir une 
longue Scene, il faut la prendre dés fa 
naiffance, & ne la laiflferqu’aprés qu’elle 
.aura accouché du fait de Mr. le Dauphin* 
Si la vertu fuivoit toûjoursla haute naif- 
|ance , ou que les 'grandes qualitcz des An- 
cêtre; 
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cetrespafïàflcnt aux Enfans par droit de 
Succeflîon , perfonne nedevroit avoir ni 
plus de mérite ni plus de grandeur d’a- 
me que Mademoifelle de la Force. La 
Maifon de la Force Gaumont peut fe 
vanter d*une antiquité de prés de quatre 
cents ans fans interruption. Guillau- 
me Raimont, Sire de Caumont fut la 
tige de cette illuftre Maifon , & fe figna- 
la contre les Anglois fous le Regtae de 
Philippe de Valois. Cette Maifon a 
donné à la France plufieurs Maréchaux, 
& enrr’autres le dernier Maréchal Duc 
de la Force, & General des Armées du 
Roy, qui s’eft fignalé par tant d’a&ions 
héroïques, «n rccompenfe defquellesfà 
Terre de la Force fut érigée en} Duché 
& Pairie. Il mourut à Bergerac le io. 
de May 1652. Durant les troubles de 
ces années là le Duc de la Force, le 
Marquis de Caftclnau fon Frere Puîné, 
& le Marquis de Montpoüillan d’au- 
jourd’huy , fe jetterent dans le parti ’ du 
Prince de Condé. Le Maréchal Duc 
de la Force étantmort, Moniteur le Duc 
de la Force d’aujourd’huy. Fils du Mar- 
quis de Caftelnau dont on vient de par- 
ler, & par conféquent Neveu du vieux 
Maréchal, fut heritier de fes grands 
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biens & de Tes vertus, mais non de Tes 
grandes charges, parce que fa Religion 
y mit obftacle. 

La Paix étant faite , le Duc de la 
Force fe maria avec Madame de Bois 
femme du Marquis de Langeais. C z 
Marquis & fa Femme mécontensl’un de 
l’autre s’entr’acculerent d’impuiflance, 
& le fait paroiflant bien prouvé au Par-' 
lement de Paris, il rendit un Arrêt par 
lequel il étoit permis aux Parties de fe 
remarier. C’efl: de ce mariage diflous, 
& de ce fameux Arrêt dont Boileau par- 
Je fi joliment quand il dit dans fa huitiè- 
me Satire avec toute la raifon imagina- 
ble. 

jamais la Biche en rut, n a pour fait 

d’ impwjfance , 

Traîné du fond des bois un Cerf à l'Au» 
die» ce. 

Et jamais juge cm r eux ordonnant le 
Congre z,. 

De ce burlefyue mot na fait fes ar» 
rets . 

r - . . . 

La fuite fit voir que les Parlemens 
peuvent mal juger, & que leurs Arrêts 
ne doivent pas être regardez comme des 
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articles de Foi : mais elle fit voir auffi. 
que la prévention & le mécontentement 
dans la plus étroite de toutes les rela- 
tions, produifeat fouvent d’étranges 
éfets. Le Marquis.de Langeais ne fut 
pas plutôt démarié, qu’il fe remaria à 
la Sœur du Duc de Navailles, & en eût 
plusieurs Enfans. Madame de Bois fe 
remaria auffi au Duc de la Force dont 
élle eût plufîeurs Enfans, & entr’autres 
Mademoifelle de la Force, dont on a 
deffein de parler ici. 

Monfieur le Duc de la Force polfede 
toutes les qualitez qui doivent entrer 
dans la compofirion d’un grand homme* 
Il a fur tout un grand fonds de pieté, 
& il en a eu befoin dans ces derniers tems 
pour foûtenir comme il a fait les perfe- 
ctions qui luy ont été faites par raport 
'à la Religion : 11 a de plus beaucoup 
d’efprit & de fageffe ; & fi la Cour ne 
l’a pas avancé , ce n’eft pas qu’elle ne 
crût qu’il le meritoit ; mais c’eft qu’il a le 
péché originel de fa Maifon, c’eft- à- di- 
re qu’il elt Huguenot, & zélé Hugue- 
not. .Mademoifelle de la Force fa Fille 
cft d’une taille médiocre , fon air eft 
charmant, fon teint blanc, beau, & 
jini, je vifajge rond, la main belle, & 

la 
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la gorge admirable; le nez bien fait, la 
bouche agréable, & la levre d’une bel- 
le couleur; fes yeux font noirs & pleins 
de feu, les cheveux châtains, & les 
Epaules un peu quarrées. Elleadel’ef- 
prit autant qu’on en peut avoir, & quand 
elle veut plaire perfonne n’y réüflic 
mieux qu’elle : Elle eft fort enjouée» 
& toutes fes maniérés font fi naturelles 
& fi dégagées, qu’il eft dificile de la 
voir fans l’aimer. Elle a un fecret tout 
particulier pour fe bien mettre, & tou- 
te propre qu’elle eft, elle doit moins fes 
agrémens à la magnificence de fes ha- 
bits qu’à elle-même. On ne peut affez 
louer fa belle humeur ; car outre qu’il 
luy paroît de la modeftie, on peut dire 
qu’elle eft de l’humeur de tout le mon- 
de. Elle dit les choies avec tant de grâ- 
ce, qu’on diroit qu’elle les a méditées à 
l’avance: cependant il eft certain qu’elle 
ne parle jamais mieux que quand elle 
parle fur le champ, & il femble que la 
reflexion gâte fes mouvemens, au lieu 
qu’elle fait tout le contraire chez les au- 
tres, qui à force de penfer penfent 
mieux à la fin qu’au commencement. 
Durant fes jeunes ans elle aimoit la lec- 
ture , & fur tout celle des EiYres de ga- 
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lanterie.' Pendant le féjour qu’elle a fait 
à la Force elle lifoit avec plailir une pe- 
tite Comedie compofée en langage du 
'Païs , où il y a des endroits alfez égayez, 
qui étoient ceux qu’elle aimoit le plus., 
& qu’elle relifoit plufieurs fois. Quoi 
.qu’elle fût alors fort jeune elle Jufloit 
.neanmoins entrevoir que quand elle au- 
-toit quelques années de plus elle. ne fe- 
4 -oit pas infenfible à l’amour, & ne fe- 
.roit pas affez inhumaine pour laiflbr 
-mourir .fans iecours un Amant à fes 
.pieds. 

Elle a été élevée auprès de la Du^ 
xheffe la Mere avec tout le foin imagina- 
ble à Cagnac & à la Force, deux Mai- 
sons en Périgord où le Duc fon Pere., 
qui n’alloit à la Cour que rarement, fai- 
4oit la refidence ordinaire. Qaoy qu’on 
îi’oubliât rien pour la faire inftruiredans 
la Religion plus que dans le Monde, & 
.que pour cet éfet le Duc de la Force eût 
Æoûjours un Minillre dans la Maifon, la 
peine qu’on s’efl. donné pour l’un & pour 
l’autre n’a pas eu le meme fuccés. 

A melure que Mademoifelle de la 
Force avançoit en âge, elle croilïoit aüf- • 
fi en efprit & en beauté. A peine avoit- 
.güe quatorze jins accomplis qu elle eut 
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quantité de foûpirans, & entr’aütresun 
certain Comte du voifinage dont j’ay 
oublié le nom, bien fait de fa perforine, 
& qui de plus -avoit beaucoup de bien. 
II étoit fort affidu auprès de la Belle, 
mais fes aiTiduitez n’avançoient pas 
beaucoup fes afai res: Mademoifelle de 
la Force ne l’aimoit , & ne le foufroit- 
que par honnèteré. Le Duc Ion Peie^ 
auroit été bien aife qu’elle l’eût regardé- 
de meilleur œil , & trouvoit que le par- 
ty. convenoit affez à fa Fille: Maiscom- 
me il connoiiïoit qu’elle n’avoit. aucune' 
eftime pour liiy , & qu’il ne vouloit 
point gêner fes inclinations, il La lufloit' 
vivre à fa mode. 

Quoi que le nombre de fes admira-' 
teurs fut grand, & que toute la No-- 
bleffe de la Province abordât à la For-- 
ce; cependant les uns y venoient ou 
pour galantifer avec Mademoiselle de la 
Force, ou pour voir li elle étoit aufli- 
belle que la Renommée le pubîioit. 
D’ailleurs il y avoit peu de Cavaliers 
dans la Province qui puffent raifonna- 
blement prétendre à un parti tel qu’é- 
toit Mademoifelle de la Force. Il y en 
avoit mille qui n’étoient pas à l’épreuve 
de fes charmes j mais ils n’ofoient fe dé- 
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clarer: La difparité leur faifoit peur, & 
les dincultez qu’ils voyoient de toutes 
parts les rebutoient, de forte que tout 
fe paffbit à foûpirer tacitement , & à 
pouffer la fleurette. 

Le Comte Anonime n’avoit à crain- 
dre ni la difparité , ni les dificultez 
mais il n’en étoit guéres mieux. Ma- 
demoifelle de la Force le defefperoit, & 
fouvent il avoit le chagrin de voir qu’el- 
le faifoit mille careffes à des gens qu’il 
croyoit cent piques au deffous de luy- 
Tout ce qu’il faifoit & qu’il difoic 
n’étoit point du goût de la Belle ; car 
tout déplait en ceux qu’on n’aime pas. 
Quelque précaution qu’il prit, elle trou» 
voit toûjours qu’il agiffoit avec trop de 
liberté, & luy faifoit un procès fur rien. 
Elle expliquoit mal jufqu’à fes regards, 
& jamais on n’a été plus ingénieux à 
tourmenter un Amant, & à luy faire 
foufrir tout ce que le dédain a de plus 
Cruel & de plus fenfible. Cependant 
comme la dificulté ne fait que rendre le 
defir plus violent, Je pauvre Comte ai- 
moit toûjours fon inhumaine, &femet» 
toit en quatre, s’ilm’eft permis de parler 
ainfi, pour s’en faire aimer, & pour en. 
obtenir les petites faveurs qu’elle ne ré- 
futait 
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fufoit pas à d’autres qui l’aimoient infini- 
ment moins que luy, & qui étoient 
infiniment moins dignes d*en erre ai- 
mez. 

Quelque tems après Mademoiselle de 
la Force tomba malade, & eût pendant 
plufieurs jours une fort grofle fièvre. 
Le pauvre Comte toujours confiant 3$ 
toujours malheureux regarda cette ma- 
ladie comme une faveur que l’amour luy 
fai Toit, & comme une peine qu’il infli- 
geoit à fa cruelle. L’amour eft jufte ,• 
difoit- il ; il punit mon inhumaine des 
cruautez qu’elle a eu pour moy. Elle en 
profitera, & je veux efpérer pour ma 
confolation qu’elle me traitera déformais 
avec plus de douceur : Mais helas ! ajoû» 
toit- il, qu’on croit aifément ce qu’on 
fouhaite, & qu’on fe fait facilement il- 
lufion quand on aime autant quejefais! 
Que dois- je efpérer d’une cruelle qui me 
defefpere, & qui fe fait un plailirdema' 
foufrance?- 

Non mon efprit' s'égare, & je fens vi± 
vement 

De trijle avant coureur dé une longue mi- 
Jere; 
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Et r avenir me dcjifpére. 

La maladie de Mademoifeîle de la 
Force , & le mauvais fuccés des 
amours du Comte le tenoient dans des 
tranfes continuelles : Mais ce fut bien 
autre chofe le lendemain qu’il aprit que 
la fièvre de fa Maîtrefle avoit augmenté. 
On vint dire tout à coup qu’elle étoic 
fort mal. Le pauvre Comte qui fou- 
froit peut-être plus qu’elle, luy fit de- 
mander la permiiTion de la voir; mais il 
n’en eut qu’un froid remercîment. 
Deux Ecclefiaftiques quiétoient alors à 
la Force apprennant que Mademoifeîle 
étoit plus mal cm’à l'ordinaire, monte- 
rent à fa Chambre fans faire deraander.Ja- 
mais Mademoifeîle de la Force n’a paru 
•plus belle de plus animée quelle l’étoit 
alors. Us ne pouvoient pas comprendre 
qu’avec un fi grand mal elle pût con- 
ferver tant de beautez. Ces bons Ec- 
clefiaftiques avec un air qui marquoit la 
profondeur de leur afiiefion, commcn- 
• eerent d’abord à luy étaler toures les 
confoîations que la raifon & la Théolo- 
gie pûrent leur infpirer , & fe prepa- 
roient déjà à lui faire un grand difeours fur 
lavanitédela vie humaine, pour l’obliger 

à pon- 
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apporter toutes Tes vûes& toutes fes efpé- 
rances ducôté du Ciel, comme étant la vé- 
ritable Patrie du fidèle, lorfque la malade 
qui ne s’accom modoit pas d’un difcours fi 
faint & fi férieux, & qui (ongeoit bien 
plus à la terre qu’au Ciel, commençade 
fe tremoufler. Si ce fut un élet de fa fiè- 
vre, ou de la frayeur que jetta dans fon 
ame le difcours patétiquedesEcclefiafti- 
ques, c’eft ce que je ne faurois dire ail 
jufte: ce qu’il y a de vray efl qu’elle 
leur fit voir dans fon agitation des beau- 
tez qu’ils n’avoient jamais vûes,& qu’ils 
ne croyoient peut-être pas fi admirables*' 
Je ne fay fi un fpe&acle fi extraordinai- 
re, j’ai penfé dire fi agréable, caufa à 
ces bons Ecdefiaftiques des mouvemens 
qu’ils n’avoient pas accoûtumé de fen- 
tir, ou s’ils ne j ugerent pas à propos d’ex- 
pofer leur fainteté,qui commençoit déjà à 
chanceler, à une trop longue épreuve;quoi 
qu’il en f oit ils crurent que le meilleur par- 
ty étoit de fe retirer ; ce qu’ils firent incon- 
tinent, fort mal édifiez de l’étalage que 
la Malade leut avoit fait pour fervir de 
réponle à leurs belles exhortations ; mais 
plus mal fatisfaits encore après qu’ils eu- 
rent un peu révé à l’aventure, puifqu’ils 
ne pûrent s’empêcher de conclurre que 
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puifqu’elle en ufoit de cette maniéré avec- 
des perfonnes de leur caradere, elle 
n’avoit rien de refervé pour les au- 
tres. 

Ces bons Ecclefïafliques tout rem- 
plis de pudeur & de charité, étant dé- 
tendus, avertirent la Gouvernante de ce 
qui leur étoit arrivé, & la prièrent de 
faire en forte qu’il y eût toujours quel- 
que Fille auprès de Mademoifelle de la 
For ce. Quoi que le pauvre Comte ne la vit 
que rarement, il étoit pourtant toujours 
à la Force fort attentif à tout ce qui fe 
faifoit , & demandant des nouvelles de 
fa MaitrefTe à tous ceux qui en apro- 
choient. II y a apparence qu’il en de- 
manda aux Ecclefïafliques, qui Iuy lâ- 
chèrent peut-être quelque mot qui luy 
aprit plus qu’il n’auroit voulu j Et com- 
me les curieux font ordinairement la 
vidime de leur curiofité, ce mot lâché 
luy donna envie d’en fa voir davantage 
& de queftionner pour cet éfet les Do- 
mefliques. Quoi qu’il en foit il aprit- 
jufqu’aux moindres circon fiances. Vous 
favez combien lès Amans en general font- 
ingenieuxà fe tourmenter: filesAmans 
favorifez ne laifTent pas de s’inquiéter » 
«ux qui ne le fout pas s’inquiètent en- 
* core 
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core davantage, & l’on peut dire en un 
mot que la jaloufïe & le foupçon font 
de l’efîence de l’Amant, & qu’on n’ai- 
me point quand on n’eft ni jaloux ni 
foupçonneux. 

Le pauvre Comte faifoit mille triftes 
reflexions. Quelle cruelle deftinée eil 
la mienne, difoit-il, en fe promenant à 
grands pas dans une Sale baffe ! Tout le 
monde a la liberté de voir Mademoifelle- 
de la Force, & je fuis le feul qu’elle 
trouve indigne de ce bonheur. Depuis 
le tems que je fers cette inhumaine je 
n’en ai pas reçû la moindre faveurs El- 
le n’a rien de vifible pour moy, pendant 
qu’elle étale a des gens dont ellenepeuC 
rien efpérer des beautez qui pour le re- 
pos du genre humain doivent toûjours 
être voilées. Que vous êtes indiferens 
trop heureux Ecclefiaftiques fi un tel 
Speâacle n’a eu pour vous rien de tou- 
chant ! Pourquoy n’étois-je pas en v«- 
tre place , moy qui fuis amoureux au- 
tant qu’on le peut-être Je m’imagine' 
que je vois ma cruelle toute nuë, ou- 
dans l’état que vous l’avez vue. Agréa-' 
ble vifion! Que tu me caufes de doux 
tranfports ! Trop heureux Ecclefiafti- 
ques! que vous avez tiré de plaifirs de 
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vos yeux ! que leur employ étoit défr- 
rable & charmant, & qu’ils vous ont 
fait voir des merveilles !. Il eft impofli- 
ble de bien exprimer les tendres mou- 
vemens dont le cœur du malheureux 
Comte étoit alors agité: Il n’y a que 

l’amour ou celuy qui les fentit, qui les 
pût dignement décrire. 

Le Comte ne fortit de ces triftes re- • 
flexions qu’aprés s’être épuifé en foûpirs 
& en gemiftemens , & lorfqu’on vint 
luy dire qu’un Cavalier qui venoit d’ar- 
river demandoit à luy parler. C’étoit 
un de fes Amis qui venoit luy aprendre 
qu’un Oncle qui luy étoit fort cher 
étoit tombé mort fubitement. La For- 
tune s’obftine à me perfécuter, reprit le 
Comte. Il ne me falloit plus que ceh 
pour m’accabler. Qui eft plus à plain- 
dre que moy, ajoûta-t-il? tout conf- 
pire pour me perdre. N’étoit-ce pas 
afîez que j’eulTe à foufrir les peines de 
mon amour, & les cruautez de Made- 
moifelledela Force, fans avoir encore 
à foûtenir la cruelle douleur de la mort 
de mon cher Oncle? 

L’Ami qui luy avoir porté cette fâ- 
icheufe nouvelle le prefToit de partir in- 
ceffamment, & épuifoit toute Ion éJo- 

quen : 
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quence pour luy faire comprendre que 
le retardement étoit fort préjudiciable à 
fes afaires. La nature & l’amour fe 
trouvèrent alors aux'prifes,- & je ne fay 
qui l’auroit emporté fi l’Ami ne s’étoit 
pas trouvé à portée pour remontrer au 
Comte qu’il pouvoit fatisfaire à la natu- 
re &r à l’amour. Il partit enfin pour aller 
rendre à fon Oncle les devoirs de la Sé- 
pulture ; mais ce ne fut qu’aprés bien des 
combats, & après avoir vû que Made- 
moifelle de la Force commençoit à être 
fans fièvre. 

Pendant que le Comte enterroit fon 
Oncle, la fanté de Mademoifelle de la 
Force fe rétablifïoit de jour en jour, & 
les chofes allèrent fi vite qu’en peu de 
jours elle fut en état non feulement de 
recevoir toutes îesvifites qu’on luyren- 
doit, mais même d’en rendre quelques- 
unes. La foule des foûpirans revint, & 
la Chambre de Mademoifelle de la Force 
étoit le Bureau d’adreffe où fe débitaient 
toutes les nouvelles galantes, aufquelles 
cette Belle ne prenoit guéres de part, 
parce que fon coeur avoit d’autres enga- 
gemens. 

L’intrigue que je vais décrire prou- 
ve parfaitement bien que l’amour a de 
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grandes bizarreries, & que l’hifloire de 
Joconde & plufieurs aventures de la mê- 
me nature qu’on lit chez les Auteurs de 
réputation , n’ont rien d’incroyable. 
‘Mademoifelle de la Force avoit comme 
nous avons dit, un grand nombre de 
fbûpirans, & quelques-uns même fort 
dignes d’entrer dans l’alliance d’une- 
Maifon au flï célébré que celle delà For- 
ce: cependant elle les refufe tous, & 
s’attache I un Dômeftique, qui n’étoit 
à la vérité ni More ni défiguré; mais au 
contraire bien fait de fa perfonne, com- 
me on le dira dans la fuite : Mais en re- 
venche un fi petit homme qu’on n’a ja- 
mais feu ni ce qu’il étoit avant que de 
venir à la Force, ni de quel Païsil étoit 
fôrti. 

Ce Garçon avoit fort bonne mine 
il étoit d’une riche taillé, H avoit les 
cheveux , & les fourcils fort noirs , la bar- 
be de la même codeur ; le nez bien fait;- 
la bouche petite & belle : Il faifoit tout 
de bonne grâce; il chantoit à ravir, & 
âvoit de plus de l’efprit & de l'enjotie- 
ment. 

[e n’ay jamais bien ieu comment il 
s’introduifit chezMr. Je Duc de la For- 
ce;, mais je fay bien qu’il y fit pendant 
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plufieurs années la fonéhon de Chef 
d’Ofice en fruiterie. Il étoit toujours 
fort propre & fort bien mis, & l’on 
étoit furpris qu’un homme fans bien pur 
fournir à la dépenfe qu’il faifoit en ha~ 
bits fans autre fecours que fes apointe-- 
mens. Mademoifelle de la Force étoir 
fort familière : Elle caufoit quelquefois 
avec ce Garçon , & luy tro.uvoit de la 
délicateffe & du dégagement; & com- 
me elle trouvoit qu’il chantoit bien, el- 
le le faifoit chanter fou vent.. Elle étoit 
alors d’un âge à ne la pas obferver fort- 
exactement : D’ailleurs la qualité du per- 
fonnage mettoit l’éfprit du Pere & de la; 
Mere à couvert de tout foupçon * & 
quoi qu’on trouvât dés lors un peu< 
d’excès dans fon enjouement, on at*- 
tribuoit cela à fa grande jeuneflè; & 
comme on luy remarquoit beaucoup» 
d’efprit, on comptoit que l’âge amène- 
rait la raifon, & réduirait ce grand feu 
àunejufte mefure. Cette raifon vint 
en éfet; mais ce fut l’amour qui la fit 
venir* 

Mademoifelle de la Force avoit tous-' 
les jours occafion de voir ce Garçon ; 
& ne manquoit pas d'expediens pour 
fe. ménager d’affez longues converfations 
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avecluy. Plus elle l’entretenoit , plus 
il luy paroiiïoit aimable. Elle s’aperçut 
enfin qu’elle avoit pour luy des fenti- 
mens plus tendres qu’elle n’auroit vou- 
lu, Lorfqu’elle envifageoit fa naiffance 
& le cara&ere du perfonnage , elle con- 
damnoit fa paffion, & ne pouvoit Ce 
pardonner l’excès de fa foiblefle : Mais 
quand elle confideroit combien il étoit 
aimable , elle faifoit réfolution de s’a- 
bandonner au penchant de fon cœur, 
& comptoit pour rien la difparité qu’il* 
y avoit entr’elle & fon Domeftique. 
Quelle chimère, difoit-elle? Ne fom- 
mes nous pas tous décendus d’un me- 
me Pere, qui eft Adam, & ne fauroit- 
on aimer une perlonne aimable fans luy 

faire étaler fes Lettres de Nobîeflc? Un 

Amant laid eft toujours laid, fut-il de- 
scendu de cent demi. Dieux» Ladiftinc— 
tion entre les hommes eft une bizarrerie 
de l’efprit humain , & les Princes qui 
Pont introduite ne font pas plus ferupu- 
leux que les autres.- Il n’eft -rien déplus 
noble qu’un homme bien fait, & rien 
de plus roturier qu’un homme qui ne 
l’eft pas. Dequoi s’eft-on aviféde fou- 
mettre à l’examen les mouvemens de 
l’amout \ Quoi ? parce que je fuis de qua- 
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lire, il ne me fera pas permis d’aimerun 
homme que je trouve fort aimable, à 
moins que de favoir à Pavance que fes 
bonnes qualitez font foûtenuës par une- 
NoblefTeinconteftable?- Je fouhaiterois 
bien qu’il fut de qualité , & peut-être 
mémei’eft-il: Mais quand il ne le fe- 
roit pas, eit-ce fa faute, & doit-il être- 
malheureux pour un mal où il n’a de 
rien contribué ? Non non il ne le fera 
point, puifque fon bonheur dépend de 
moy. Il a du mérite; il aura fans dou* 
te de l’amour, & cela étant il eft en 
droit de toutefpérer. Jefens déjà qu’il 
a fait de grands progrès fur mon cœur, 
& fi cela dure fon bonheur eft certain; 
Je fens avec pîaifir que je ne ferai jamais 
à lepreuve de fa pafïion. J’ay lu autre- 
fois que la vie feroit ennuyeufe fans les 
plaifirs, & qu’il n’en eft point de folides 
fans amour. . 

Mademoifelle de la Forcé dffoit tout 
cela avec tant de. chaleur, & d’un ton fi 
animé, qu’une Fille de Chambre qui fe 
nommoit Louïfon , & pour qui cette 
Belle avoit beaucoup d’amitié , l’enten- 
dant parler avec tant d’émotion , s’arrê- 
ta à la porte de la Chambre qui n’étoit 
que pouffée, & entendit prefque tout 
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ce long di (cours , qu’elle trouva fort élo* 
quent pour unedemoifelle qu’on ne cro- 
yoit qu’aux premiers rudimens de l’a-; 
mour. Louïfon nefavoit fi elle dévoie 
entier ou reculer. Elle avoit entendu 
bien des chofes dont elle fut furprife, 
& dont Mademoifelle de la Force luy 
a voit fait jufqu’alors un fecret, quoi qu’el- 
le fût de fa confidence. Louïfon étoit 
une Fille fenfée, & comme elle fa voit 
qu’il n’eft pas toujours fur d’être le dé- 
pofitaire des fecrets des Grands , elle 
étoit prête à reculer lorfque Mademoi- 
selle de la Force entendit un bruit dans 
le degré qui luy fit ouvrir la porte, & 
Voyant Louïfon qui s’en retournoir,elle 
‘ne abuta paS qu'elle n r en eut e'té en- 
tendue ou en tout ou en partie ; ain- 
fi confiderant qu’il étoit de la pru- 
dence de fe faire honneur de la né- 
ceffité , & de communiquer un fe- 
cret qu’elle n’a voit pas fû cacher, 
elle fit entrer Louïfon, & luy tint ce 
langage. 

Ce n’eft qu’à toi, ma chere Louï- 
fon, que je veux confier ma foiblelïe, 
& c’elt ton feul fecours que je veu* 
implorer. Nos peines diminuent quand 
nous en faifons confidence à nos 

amis». 
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amis, parce que nos amis les partagent 
avec nous. Ma chere Louïfon , que je 
fuis malheureufe , & que l’amour com- 
mence de bonne heure à me faire fentir 
tout ce qu’il a de plus bizarre. Tu fais * 
ma chere Louïfon, que la nature m’a été 
allez liberale de fes faveurs, & qu’outre 
la qualité que j’ay en partage je puis me* 
vanter de quelque beauté. J’ai fentien 
plufieurs occafionsque mes yeuxavoient 
afiez de facilité à faire des conquêtes ; 
Auffi en ont-ils fait comme tu fais, & 
d ’aflez confiderables : Mais. .. oferay- 
je te le dire ^ je fyis devenue moy-mê- 
me la conquête de l’amour. As-tu bien 
confideré le ChefdL’Ofice? Je trouve en 
luy mille charmes ; j’en fais plus dü €35 
que de tous mes autres Amans , & en 

un mot je l’aime avec paffion^ Rends 
un fervice à mon amour, ma chere Louï* 
fon , & luy aprens les fentimens que j’ai 
pour luy. Je tremble qu’il n’y foit pas 
aflTez fenfible, & je ne croiray jamais 
qu’il ait autant d’amour pour moy que 
j’en ai pour luy, à moins que tu ne m’en 
afTûres bien pofitivement de fa part, ou 
qu’il ne m’en aflïïre luy- même par une 
Lettre. Ha qu’il eft bien fait ! Il me- ' 
femble que je le vois. Mon imagination 

me 
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me le reprefer.te fans celle avec tous les 
attraits, & par un éfet tout particulier à : 
l’amour, les chimériques couleurs dont 
jecompofefon portrait dans mes agréable* 
vilîons, me femblent animées. Juge 
des tranfportsoù je fuis, ma chereLouï- 
fon , lorfque la réalité prend la place de 
h vifîon, & que je vois ccluy que j’ai- 
me plus que le mondetntier. IVlaisque 
me fert-il de le voir s’il eftinfenfible ,ou 
que le relpeét l’empêche de me dire ce 
qu’il Tent pour moy? Ne peut-il pas me 
le dire fans parler? ne peut-il pas me l’é- 
crire ? Les Lettres infpirent une joye 
qu’on ne peut exprimer j il fcmble qu’eh- 
les (oient animées; en éfet elles parlent 
& expliquent parfaitement bien lesmou- 
vemens du cœur ; On y trouve le feu ' 
de nos pallions, & elles donnent autant 
de fenlibilité que la prefence : Elles di- 
fent tout ce que nous pourrions dire de 
doux & de tendre ï & comme on a quel- 
que chofe de moins timide en écrivant 
qu’en parlant , on fait mieux fentir ce 
'qu’on penfe, & le cœur s’explique 
avec plus de loifir & plus de liber- 
té. 

Je ne fuis pas furprife, Mademoifel- 
le, répondit Louïfon, d’apprendre que 

vous 
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•Vous aimez. Vous êtes trop bien ; .f$ite 
pour n’aimer pas, & l’amour y perdroit 
trop il vous étiez inienfible: Mais ce 

qui me furprend eft de voir que vous 
jettiez les yeux fur un Domeftique^ & 
que vous le trouviez feui digne de vôtre 
4 amour. Si vo.us n’étiez qu’une fimple 
Demoifelle je vous pardonnerois d’aimer 
ce Domeftique qui véritablement eft 
.fort aimable : Mais étant Fille d’un Duc 
& Pair, & décenduë d’une Maifon qui 
a donné pluiieurs Maréchaux à la Fran- 
_ce, c’eft furieufement déroger que de 
.donner fon afeéfcion à un homme de ce 
caradere, pendant que vous avez des foû- 
pirans à droit & à gauche, & que vous 
pouvez choifir entre tout ce qu’il y a 
jde diftingué, je ne dis pas dans la Pro- 
vince, j’ofe dire même dans le Royau- 
me. * Pardon, Mademoifelle, fîjeprcns 
la liberté de vous dire que vous donne? 
à trop bon marché. 

L’amour fe moque de toutes ces dif- 
tindions, répliqua Mademoifelle de la 
.Force, & elles font tou jours, inutiles 8c 
defagreables quand le cœur eft pris. J’ai 
fait de moy-même les dificultez que tu 
me propofes, & l'amour l’a emporté fur 
Ja [eflexion. J’ay enfin pris mon party, 

& il 
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&iln’eft pas ici queftion de me donnèr 
desavis, ilfautfervir mapaffion. Jene 
fuis pas la première perfonne de qualité 
qui ait aimé à la Bourgeoife. Charles 
IX. aima la Fille d’un Apotiquaire 
d’Orléans , & la Maréchale de la Ferté, 
lima mémoire ne me trompe, donna 
fon afe&ion à un homme de Chambre. 
J’aime le Chef d’Ofice, je veuxfuivrela 
petne de mon cœur, & compter pour 
rien le qu'en dira-t-on ; perfuadée que 
je fuis que cette vertu qu’on tient fi 
chere, & qu’on garde avec tant de pei- 
ne & d’inquiétude, n’eft qu’un épou- 
vantail que les Femmes deftituées des 
faveurs de la nature ont malicieufement 
inventé, pourfe venger du mépris qu’el- 
le a eu pour elles. Pour moy qui n'ay 
qu’à me loiier des grâces qu’elle m’a fai- 
tes, je dois prendre une route toute con- 
traire; & puifque l’amour eft une des 
plus grandes vertus, puis- je faillir de fui- 
vre fes mouvemens? 

Vous avez bien étudié la matière i 
répartit Louïfon , & vous me permettrez 
de vous dire que vôtre Morale eft bien 
finguliére. Je voudrois qu’elle fût en 
ufage: Mais qui voudroit commencer à 
la mettre en pratique? Elle y eft de tout 

teins. 
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tems , répliqua Mademoifelle de la For- 
ce, & c’eft à mon avis en ufer très pru- 
demment, que de fuivre une maxime fi 
commode & {ï agréable. Suivez la donc* 
ajoûta Louïfon , & comptez que vous 
avez en moy une Confidente à toute 
épreuve, & qui fervira vôtre paffion 
avec toute la fidélité dont vous avez be- 
ioin. Le fecret eft fur tout néceffaire 
pour tromper un Amant aufïi maltraité, 
aufli amoureux, & aufli jaloux que le 
Comte. Repo(ez-vous donc fur mes 
foins : Je fonderay le Chef d’Ofice, je luy 
infinueray les fentimens que vous avez 
pour luy, & vous connoîtrcz bien-tôt 
par le fuccés de ma négotiation le zé- 
lé & l'attachement que j’ay pour 
vous. 

Lôuïlon étoit aflez capable de con- 
duire i^ne intriguer Elle a voit de Infec- 
tion pour fa Maîtrefîe, & ne manquoit 
pas d’occafîon pour parler au Chef d’O- 
fice. Il ne s’agifloit que de la manière 
de le faire avec fureté & avec bien-fean- 
ce, & ce point là rembarralloit extrê- 
mement. Elle favoit que ce Garçon 
avoit beaucoup d’attachement pour 
Monfieur le Duc de la Force, qui l’ai- 
moit de fon côté plus que tous fes au- 
tres 


9* Les Galanteries 

très Domeftiques. D’ailleurs elle le re- 
gardent comme un homme fage,& dou- 
toit meme qu’il voulût s’embarquer dans 
un commerce qui luy feroit indubitable- 
ment fatal, s’il venoit à être découvert 
Plus elle creufoit la matière , plus elle 
,trouvoit d’inconveniens. Cependant il 
falloit donner quelque choie au hazard, 
.& profiter de la faveur de la conjonctu- 
re, réfoluë pourtant de marcher bride 
en main, de nes’ouvrir au Chef d’Ofice 
que par degrés,, & à proportion des 
mouvemens qu’elle remarqueroit en 
luy. 

Cette voye étoit bien la plus fûrç, 
mais elle étoit auffi la plus longue. Ce 
fut pourtant celle qu’elle prit. Pour 
préparer les matières elle crût qu’il étoic 
à propos de fe rendre plus familière avec 
ce Garçon qu’elle ne l’avoit été ci de- 
vant. Il ne fe pafloit point de jour 
qu’elle ne luy dit quelque chofe d’obli- 
geant, & qu’elle n’eut quelque petite 
confidence à luy faire; & jamais elle ne 
fe trouvoit tête à tête avec luy qu’elle 
ne luy parlât de quelque intrigue galan- 
te qu’elle avoit découverte, ou qu’on 
luy avoit contée. S’étant un jour ren- 
contrez feuls dans le J ardin à une heu- 
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heure ou elle ne croyoit pas queperfon- 
ne vint les interrompre, ils entrèrent 
dans un Cabinet de feuillage. Apres s’y 
être entretenus de plufieurs chofes, 
Louïfon luy parla exprès des Sœurs de 
Mademoifelle de la Force qu’elle loüoit 
3 outrance, & luy demanda tout à coup 
ce qu’il difoit de Mademoifelle de la 
Force même,. & s’il ne la trouvoit pas 
bien faite, C’eft la perfonne la plus 
charmante & la plus aimable que j’aye 
vû de ma vie, répondit le Chef d’Ofice : 
Tout plaît en elle, & Ion négligé mê- 
me a je ne (ai quoi d’engageant, qui fra- 
pe infiniment plus que toute l’ajufteffe 
des autres. Je connpis des Dames dont 
la beaute feroit médiocre fi les orne- 
mens ne la foutenoient: c’eft toute au- 
tre cliofe de Mademoifelle de la Forcez 
Sa beauté fe foûtient fans ces fecours 
empruntez parce qu’elle eft naturelle. Il 
fembie même que ce qui eft avantageux 
aux autres ne l’eft pas à cette Demoifel- 
le, & que chaque ornement qu’elle 
prend eft une grâce qu’elle perd. Pour 
1 efprit , jamais F»ile ne l’a eu mieux 
tourné ni plus commode* plus enjoüé 
ni plus familier. J ’ay fouvent eu l’hon- 
neur de luy parler, & le peu de voix 

£ que 
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que j*ay m’a procuré quelques heures de 
convention avec elle; mais j’en ai tou- 
jours été fi content que je doute qu’il 
y ait au monde une Demoifelle d’un mé- 
jrite plus accompli. 

Louïfon fut ravie de le voir dans 
des fentimens fi propres à fes intentions. 
Vous pourriez loüerMademôifelle de la 
Force, répondit Louïfon, & le faire 
plus fobrement. Les loüanges outrées 
font toujours fufpeéfes. Il y a bien des 
yeritez dans ce que vous venez de dire 
de Mademoifelle de la Force, & fi vous 
parliez à elle-même, je dirois que vous 
aviez envie de la flater par un endroit 
qui fait toûjours plaifir aux Dames: 
Mais entre vous & moy cette Politique 
cft inutile, & vous ne rifquez rien adi- 
ré naturellement ce que vous en penfez. 
Je le dis aufli, répliqua le Chef d’Ofice, & 
toute la terre ne me feroit pas changer 
de fentiment. Vous ne feriez pas bien 
d’en changer fi vous êtes bien perfuadé 
de ce que vous dites, repartit Louïlon. 
Mais que diriez- vous de Mademoifelle 
de la Force fi vous la connoiffiez auffi 
bien que moy, & fi vous l’aviez vûe 
dans l’état où je la vois quelquefois? Je 
ne faurois vous exprimer la joye que 
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j*ay de vous voir dans des lentimens fi 
iüifo«nai-,] e s : Et comme vous m’aflû- 
rez qu il n eit rie*. *u pi us fincere que 
ce que vous venez de dire en favcu* 
Mademoifelle de la Force, je veuxauffi 
vous aflurer avec la même fincérité, 
qu’elle n’eft: point ingrate, & que fi 
vous l’eftimez elle vous eftime bien auf- 
fi. Elle m'a dit mille biens de vous 
que je n’ofe vous dire de 1 peur dé voué 
rendre trop glorieux , & de vous faire - 
croire qu’elle a des difpofitions à vous 
aimer. 

Vous me croyez donc bien vifionnai- 
re , répondit le Chef d’Ofice. Te vous 
prie , Mademoifelle Louïfon , de vous 
adrefler à d’autres pour des railleries de 
cette force. Je me connois, & je me 
fais juftice. Je ne fuis pas fi présomp- 
tueux que vous vous imaginez, & je 
puis vous afïurer que vous me parleriez 
dix ans fur le ton que vous venez de' 
faire fans me rendre plus glorieux. 

Quand on eft fait comme vous , ré- 
partit Louïfon, on peut tout efpérerde 
fon mérite & de l’amour. Croyez-vous 
qu’il foit impoffible que vous foyez ai- 
mé de Mademoifelle de la Force? Ce 
n’eft pas la première aventure de cette 

E z efpé- 
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efpéce qui foit arrivée, & Ton ne doit 
jamais defefperer de faire ce qui s’eftune 
fois fait. Ce que ie. Jis eit plus 
ferienv vous ne penfez. Plus un 
bien eft confiderable & grand, plus il 
furprend& paroît incroyable. Croyez- 
vous que les pallions cherchent toujours 
l’égalité, & que les Grands ne fe faflent 
pas un plaifir de décendre lorfqu’ils font 
conduits par l’amour ? vous n’auriez 
* peut-être pas crû trouver en moy tant 
d’éloquence : c’eft une preuve que je 
fuis perfuadée de ce que je dis. Raille» 
rie à part. Si Mademoifelle de la For- 
ce venoit à vous aimer, auriez -vous af- 
fez de réfolution pour profiter de l’oc- 
cafion? Répondez hardiment : Vous ne 
rifquez rien avec moy, & il eft impor- 
tant pour vôtre bonheur que je fâche vos 
intentions. 

Si jamais homme fut embarafté ce fut 
le Chef d’Ofice. Il ne favoit comment 
prendre le difeours de Louïfon , & en- 
core moins comment y répondre. El- 
le avoit parlé d’une manière qui luy fai- 
foit entrevoir que ce n’étoit pas tout à 
fait une chimere. Il réva quelque tems, 
& puis revenant à foy-même il dit: puif- 
que vous voulez absolument que je 

vous 
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vous réponde fur la queftion que vous 
me faites, je le ferai fans me mettre en 
peine fi vous riez ou fi vous parlez fe- 
Vieufement. On peut parler à cœur ou- 
vert dans un tête à tête* & les folies ne 
font dangereufes que quand elles vien* 
nent à éclater. Si j’étois aflez heureux 
pour être aimé de Mademoifelle de la 
Force, je ne changerois pas ma condi- 
tion pour la plus belle Couronne de 
l'Europe, & je me ferois plus d’hon- 
neur d’une fi belle conquête , & Tefti- 
merois infiniment davantage que toutes 
celles d’Alexandre & de Cefar. Jugez 
après cela fi je ferois homme à profiter 
de ma bonne Fortune. 

A peine avoit- il achevé de parler qu'ils 
entendirent à la porte du Jardin un bruit 
qui les obligea de fe feparer, & de paf- 
fer l’un d’un côté, l'autre de l’autre 
pour n’être pas vûs enfemble,. n’ayant 
pas eu même le tems de convenir d’un 
fécond rendez-vous. 

Le Chef d’Ofice pafia toute la nuit 
fans dormir. Plus il révoit à ce que 
Louïfon luy avoit dit, moins il y trou- 
voit de vraifemblance. Il fe tournoit 
de tous les cotez, & ne trouvoit rien 
de bien certain dans toutes fes conje&u- 
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res. Mais enfin, difoitil, à quoi bon 
ce manege ? Quel intérêt peut avoir 
Louïfon à joüer un rôle fi ridicule, & 
que Iuy en reviendroit.il de me faire fai- 
re une fotile? Ne veut-elle que plaifanter? 
c’eft pouffer trop loin la plaifanterie, & 
elle y feroit pour autant que moy. Il 
paffa prefque toute la nuit dans ces in- 
certitudes; & comme il n’eft rien de 
plus cruel pour un homme fenfible que 
les combats de l’ame, jamais homme n’a 
tant foufert. Après avoir bien balancé 
le pour & le contre, il fe réfolut enfin 
de joüer au plus fûr , & d’attendre tran- 
quilement le dénoüement de la Comé- 
die. Que peut-il m’aîriver, difoit-il? 
j’agiray félon les occafions quifeprefen- 
teront, & je tâcheray de profiter des 
conjonctures du mieux que je pourrai: 
pour des avances je n’en ferai aucune, 
& fi l’on m’en fait, je verrai comment 
j’y devray répondre. 

Si le Chef d’Ofice étoit inquiet,. 
Mademoifelle de la Force ne l’étoit pas 
moins. Louïfon l’avoit informée du 
fuccés de fon Ambaffade, & par quelle 
aventure le Chef d’Ofice & elle avoient 
été contraints de fe feparer fans rien con- 
clure. Ce contretems l’embarraffoit t 

cepen- 
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cependant les alïûrances que Louïfon lui 
donnoit que le cœur de fou Amant 
étc.it dans une bonne fituation , rele- 
voient Ton courage, & la remplifloient 
d’efperance : cen’eft pas qu’elle ne crût 
que le Garçon ne fût homme à profiter 
d’une bonne Fortune ; fon poil & fa Phi- 
fionomie luy répondoient de fa bonne 
envie & de fa vigueur; mais elle crai- 
gnoit qu’il.ne fe fît des dangers chiméri- 
ques, & que la grandeur du péril ne. le 
rebutât. Refoluë à tout plûtôt que de 
manquer fon coup, elle mit tout en ufa- 
ge, & tâcha de le charmer par les yeux. 
Elle luy faifoit de grandes carefTcs, &le 
faifoit louvent venir dans fa Chambre 
.fous prétexté de vouloir apprendre des 
•airs nouveaux qtfii favoit. £ lie aprit de 
-Louïfon que le Chef d’Ofice luy avoit 
-tilt qù’il he l’aVoit jamais trouvée fi bel- 
le qu’un jour qu’il Favoit vûe nu -tête 
& fès Cheveux épars. Elle le fit venir 
un matin à fa toilette, luy fit mille ca- 
reffes,& fous ombre d’avoir à luy parler 
de plufieurs petites afaires, f elle tâcha de 
luy donner autant d’amour qu’elle en 
avoit reçû. 

Le Chef d’Ofice eût à foufrir pen- 
dant tout ce manegej mais comme il 
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avoit peur d’être pris pour dupe, parce 
que ces fortes de chofes font fouvenc 
équivoques, il fut inébranlable, & ne 
fortit point du refpeéè. La Belle voyant 
que toutes fes avances n’aboutiffoient à 
rien penfa mille fois luy déclarer fa pafi- 
fion, & ce ne fut pas fans beaucoup de 
peine quelle s’empêcha de le faire. 

Sa paflion faifoit fi peu de progrès, 
qu’elle n’avoit pas un moment de plai- 
iir. Louïfon la rafïïïroit un peu; mais 
la fagtlTe de fon Amant qui n’avoit ce 
fembleni yeux, ni oreilles, ni expérien- 
ce, la mettoit au defefpoir, & luy fai- 
foit pafler de cruelles heures. Elle tâ- 
choit autant qu’elle pouvoit à faire di* 
verfion, & à fe confoler avec la foule de 
fes autres Admirateurs : Le Comte mê- 
me luy re.venoit quelquefois dans l’ef- 
pritî Mais elle trouvoit le Chef^d’O- 
fice plus à fon gré que tout cela, & il 
étoit fi avant dans fon efprit & dans fon 
coeur,, qu’elle ne pouvoit l’oublier. Re- 
i folue donc à faire une fécondé tentative, 
'elle le fit encore venir un matin dans fa 
Chambre. On s’étoit bien aperçû dans la 
Maifon que Mademoifelle de la Force 
envoyoit quérir fou vent le Chef d’Ofî- 
ce; mais on croyoit qu’il y avoit plus 
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d’entêtement que de véritable paffion. 
En quoy on fe trompoit fort* car elle 
étoit fi véritable & fi violente fa paffion, 
qu’elle l’empêchoit non feulement de 
garder labienféance dont les plusdébau-, 
chées mêmes ne croyent pas pouvoir 
fe difpenfèr , mais même de prendre polir 
fa propre feureté les précautions néceflar^ 
res. Etant venu elle luy fit milte ca- 
relies, & luy dit mille chofes obligean- 
tes ; entr’autres que comme elle favoit 
qu’il alloit ce jour là à Bergerac, &; 
qu’elle favoit qu’il étoit habile en tout,' 
elle le prioit de luy acheter une paire 
de jarretières comme celles qu’elle por- 
toit. En difant cela elle s’aprocha de 
luy pour luy faire voir lesfiennes, & 
levant fes jupes jufqu’au delTus du ge- 
nou , elle luy fit voir certaines beautez 
qu’on peut mieux fe reprefenter qu’on 
ne fauroit décrire. Ce fpeétacle penla 
le mettre en défordre, & il eût befoiü 
de tout pour refifter à une fi violente 
tentation. Cependant rapellant fa rai- 
fon, & confiderant que ce pouvoit être 
un éfet du hazard , ou de 7 la jeunelTe de 
Mademoilelle de la Force, H aima mieux 
perdre une belle occafion, que de fe 
mettre en état d’en profiter mal à pro- 
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pos , & de faire une démarche dont il 
poiirroit fe repentir. Il fortit donc in- 
continent, & a Aura Mademoifelte de la 
Force qu’il ne manqueroit pas de faire 
Ja commiffion dont elle l’honoroit. 

Mademoifelle de la Force ne fut pas 
moins en defordre que le Chef d’Ofice,. 
..ou pour mieux dire ils furent tous deux 
fort embarraffez , celle là d’avoir à faire 
à un homme qui ne fentoit ni fon bon- 
heur ni fon mérite, & qui la reduifoit 
à la cruelle neceffité de luy faire d’inuti- 
les avances; celuy-ci d’être obligé de fai- 
re un fï trille perfonnage, & de com- 
battre peut-être trop lcrupuleufement 
des mouvemens qui luy faifoienttant de 
plaifir. 

Cet heureux Domeltique ne pouvoir 
fe lafler de fonger à fon aventure. Ilre- 
pafioit dans fa tête tout ce que Louïlon 
luy difok continuelîement , & quand 
il penfoit aux carefles que Mademoifelle 
de la Force luy failoit, il ne doutoit 
pas qu’elle ne l’aimât tout de bon, & 
l’aventure qui venoit de luy arriver avec 
elle l’obligeoit à conclure qu’elle ne 
cherchoit que les moyens de le rendre 
heureux. Mais quand d’un autre coté 
il faifoit reflexion à ce qu’il étoit, & au 
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danger qu'il y avoit de s’embarquer 
avec elle fi leur intrigue venoit . à • être 
découverte, le péril l’épouvantoit ; & 
fon devoir venant au fecours il étoitior- 
tement réfolu de ne le pas trahir: Mais 
enfin confiderant le plaifîr qu’il y avoit 
à pofleder une perfonne auffi charmante 
que Mademoifelle de la Force, & exi- 
-minant enfuite l’état de fon coeur:, il 
craignoit de n’être pas toûjours le Maî- 
tre de fa raifon. Pour ne s’expofer donc 
plus à une tentation à laquelle il fentoit 
qu’il ne pourroit pas refifter, il réfolut 
de demander fon congé tout auffi-tôt 
qu’il feroit de retour , & en attendant 
qu’il l’eût obtenu de ne vpir Mademoi- 
felle de la Force que quand il ne pour- 
roit pas s’en empêcher. 

Louïfon toujours attentive aux intérêts 
de fa charmante Maîtrefle, railla le Chef 
d’Ofice à fon retour fur. l’aventure des jar- 
retieres , &luy dit en riant qu’un homme 
qui favoit fi mal profiter de l’occafion 
étoit indigne des bontezquelaplus belle 
Fille de France avoit pour luÿ. -lèpre fé* 
re mon devoir à toutes chofes , répond 
dit froidement le Chef d’Ofice :■ Je nt 
fuis pas plus infenfîble qti’üh-autre) 
mais enfin quand on ne peut profiter 

E C d’une 
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d’une belle occafion fans trahir fon hon- 
neur & fon devoir, on doit fefavoir bon 
gré de fa modération & de fa retenue. 
-J’ai fait ce que je devois en cette occa- 
fion , & j’en fuis d’autant plus content, 
que je n’aurois ofé me promettre rien de 
tel. Il m’en a beaucoup coûté je vous 
J’avoüe; & de peur de n’être pas fi fa- 
ge une autre fois , je ne veux plusm'ex- 
pofer à cette tentation. J’aime ma vie, 
mon Maître, & mon repos j je veux 
en bien ufer avec l’un pour conferver les 
deux autres, & pour cet éfet après y 
avoir bien penfé* j’ay crû ne pouvoir 
.prendre un meilleur party que celuy de 
Ja retraite. Je vais demander mon con- 
gé, & en attendant qu’on me le donne 
je ne verrai Mademoifelle que le moins 
que je pourray : c’eft pourquoy je vous 
prie de lay rendre fes jarretières. 

Nous examinerons une autre fois fî 
ttous avez raifon ou non. Je n’ay rien 
à Vous dire à prefent finon que je ne 
me charge point des jarretières. Ma- 
demoifelïe vous a donné cette commif- 
fton c’eft à vous de luy en rendre comp- 
te. [e faurai d’elle à quelle heure vous 
pourrez la yoir, & je vous en averti- 
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Louîfon ne l’eût pas plutôt quitté, 
qu’elle alla rendre compte à Mademoi- 
Telle de la Force de l’entretien qu’elle vé- 
noit d’avoir avec Ton Amant. Jamais 
Amante ne parut plus confternée , ni île 
fit de fi trilles reflexions. Je fuis bien 
malheureufe, dit-elle, tout le monde 
me dit que je vaux quelque chofe, & 
je me fuis flatée julqu’ici d’avoir quel- 
que beauté en partage; mais je vois bien 
que mon mérité & mes charmes font 
bien médiocres, puifqu’ils ne font pas 
capables de toucher un ingrat à qui j’ay 
Fait des avances qui me font rougir quand 
-j’y penfe. Les Dames regardent d’or- 
dinaire 1 a pluralité des Amans comme 
la preuve d’un grand mérité : Je n’en 
veux avoir qu’un qùe je croyois empor- 
ter d’emblée; mais le cruel eft infenfi- 
ble, & je fuis la viétime de ma facilité 
& de mon amour. S’il eft vray que je 
fuis belle, comme on m’en flatte, j’a- 
prens aujourd’huy que c’eft un trifte 
avantage d’être aimable fans être ai- 
mée. 

Louîfon interrompit fes triftes refle- 
xions, & luy dit pour la confoler que 
fon Amant luy avoit fait fentir qu’il ne 
manquoit pas de bonne volonté, mais 


I io Les Galanteries 

qu'il n’avoit pas affez de hardieffe z Qu'ef- 
Je étoit la plus trompée du monde s’il 
n’avoit pris autant d’amour qu’il en 
avoit donné ; mais qu’il craignoit en 
homme fage les inconveniens qui pou- 
voient s’en enfuivre en cas qu'il fût dé- 
couvert ; & que s’il croyoit qu’il n’y 
eût rien à craindre pour fa vie, elle étoit 
perfuadée qu’il ne balancerait pas à faire 
une démarche à laquelle il avoit tant de 
penchant, & compterait pour rien tou- 
tes les autres difgraces qui pourraient lui 
arriver : Qu’au fond fes craintes n’é- 
toient pas fans fondement j mais qu’elle 
^toit perfuadée cependant que cetobfta- 
cle n’étoit pas infurmon table, & qu -el- 
le ne le croyoit pas à l’épreuve d’une 
avance un peu vigoureufe : Qu’elle luy 
Confeilloit de franchir le pas : Que 

quand on pou voit tout entreprendre on 
de voit tout efpérer ; & qu’en fin une 
palfion émue par un objet aimable & 
charmant, fongeoit qu’à fe fatisfai- 
re, & fe moquoit des réflexions. Enco- 
re une tentative , Mademoifelle, pour 
n’avoir rien à vous reprocher. Choififi. 
fez une heure commode pour faire ve- 
nir vôtre Amant dans vôtre Chambre,. 
êc je luy en porteray l’ordre de vôtre 
. „ -, part;. 


de Mon feignent le Dauphin . m 

part. Mademoiselle delà Force trou- 
va l’expedient à fon gré, & il fut arrêté 
qu’on le feroit entrer à onze heures du 
foir. Louïfon fe chargea du foin dt 
l’introduire fans qu’il fût aperçu. 

La fidèle Louïfon informa le Chef 
d’Ofice de ce qu’elles avoient réfolu, & 
luy dit qu’il falloit fe trouver à une tel- 
le heure en un lieu qu’elle luy nom- 
ma, où elle devoit l’aller prendre, & 
luy dire ce qu’il devoit faire. Il fitquet- 
ques dificuluz de fe trouver au rendez* 
vous ; mais enfin Louïfon qui ne man- 
quoit jamais d’expediens, fatisfit à . tou- 
tes, & luy fit promettre de venir à 
l’heure marquée. Il le fit comme il l’a- 
voit promis, & trouva Louïfon en fen- 
tinelle qui l’introduifit fans autre cere- 
monie dans la Chambre de fa Maîtrelîe, 
où elle les laifTa feuls par refpeéè & par 
.charité. 

Il la trouva en deshabillé , la gorge 
toute découverte, & les cheveux en 
papillotes. Elle luy fit cent reproches 
obligeans dont il ne fe tira pas trop bien* 
Pour couvrir le defordre où il étoit* 
qui venoit plus de l’état où il voyoit fa 
Maîtrelîe, que des reproches qu’ellelui 
faifbit , il luy prelenta les jarretières qu’il 
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luy avoit achetées. Elles font fort bien, 
Juy dit-elle, en les recevant', & cela mé- 
rité recompenfe; & vous n’avez qu’à 
demander. Tout ce que je vous de- 
mande, Maiemoifelle, répondit. il, eft 
l’honneur de vôtre eftime. Cela nefâu- 
roit vous manquer, repliqua-t-elle, en lui 
difant mille douceurs; mais vous méri- 
tez quelque chofe de meilleur, & je n’ai 
rien de meilleur à vous donner que mon 
cœur. Il devint rouge comme du feu, 
& il luy répondit en bagayant, qu’il 
étoit indigne d’une fi grande grâce. Il 
n’en auroit pas falu dire la moitié au 
Comte pour le mettre fur les bonnes 
•voies. Ce n’eft pas qu’il ne foufrît beau- 
coup, mais il avoit peur de s’avancer 
trop , ou de manquer de refpeéfc. La 
Belle voyant donc qu’il commençoit à 
s’émouvoir, crût qu’il faloit profiter du 
tems, & craignant que fi elle en de* 
meuroit là , il n’eût la fimplicité de ne 
pas profiter de l’occafion, le prit par la 
main, le fit affeoir fur fes genoux, 
où elle le baifa plufieurs fois, & luy 
.fit tant d’avances, qu’il ne pût plus 
• douter de fa bonne Fortune , ni foû- 
tenir l’agitation d’efprits où il étoit. 
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Les carefTes furent réciproques : Ils paf- 
ferent enfemble une partie de la nuit, & 
employèrent fi bien le tems, que jamais 
Amans n’ont été plus contens l’un de 
l’autre. 
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Ils auroient bien voulu n’avoir aucu- 
nes mefures à garder, pour demeurer en- 
core une heure ou deux enfemble; mais 
la fidèle Louïfon qui ne douta pas que lés 
afaires ne fe fuffent bien paffées , & que 
tout le monde n’eût fujet d’être content, 
vint les avertir qu’il étoit tems de dé- 
nicher. Les Amans fe promirent un 
amour inviolable , & prirent des mefu- 
res pourfe voir à l’aven irr — — 

Mademoifclle de la Force fut fi con- 
tente de cette première entrevûe, qu’el- 
le en fouhaitoit une fécondé avec impa- 
tience: fon Amant avoit goûté desplai- 
firs fi délicieux qu’il ne penfoit qu’à en 
goûter de nouveaux : Mais comme tout 
le monde avoit intérêt de fe ménager, 
chacun crût qu’on ne devoit rien pré- 
cipiter, & qu’il falloit attendre une oc- 
cafion favorable. Ils ne l’attendirent pas 
long. tems. L’amour prit foin de leurs 

afa- 
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afairesy & voulut que Monfieur le Duc 
& Madame la Duchefle de la Force fi- 
rent un voyage de quelques lemaines* 
Madame de Belfenfe les avoit priez de 
venir avec toute la famille pafler quel- 
ques jours chez elle, où fe devoit trou- 
ver Madame de Nogent, & plufieurs 
autres perfonnesde qualité. Mademoi- 
selle de la Force qui étoit dans le foi t de 
,fa paflion, & qui auroit préféré unçheu.- 
-re de tête à tête avec fon Amant à la 
meilleure compagnie de France, s’excit- 
fa du voyage iur une incommodité de 
commande. On voulut diferer le vo- 
yage de quelques jours pour attendre 
qu’elle fût en état de foufrir le CarofTe : ; 
mais elle pria tant Monfieur & Madame 
de la Force dç ne la punit cxpôier, qu'ils- 
firent le voyage fans elle: Et comme fes 
deux fœurs étoient du voyage, il nede- 
meura à la Force que les Domeftiques 
dont elle avoit befoin , & une Demoi- 
felle pour fervir de compagnie à Made- 
moifelle de la Force. Le Chef d’Ofi- 
ce en qui Monfieur le Duc de la Force 
avoit beaucoup de confiance, & qu’il 
avoit accoûtumé de mener par tout où 
il alloit devoit être du voyage : Mais la 
veille du départ il eût ou fit femblatie 

J: n d’a- 
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d’avoir une fièvre fi violente accompa- 
gnée d’une fi grande douleur de côté 
qu’on le crut attaqué de Pleurefie* 
Louïfon qui étoit à Mademoifelle de la 
Force n’eût befoin d’aucun ftrâtageme 
pour demeurer auprès de fa Maîtreffe. 

Le jour que Monfieur & Madame de 
la Force partirent , Mademoifelle de la 
Force fut invifible. Elle mangea feule 
dans fa Chambre, & n’y voulut perfon- 
ne que Louïfon, qui difoit aux autres 
^Domeftiques que fa Maîtreffe a voit ufi 
mal de tête accablant. Comme Louï- 
fon étoit une Fille fort charitable, elle 
ne manqua pas de rendre vifite au Chef 
d’Ofice; & fous pretexte de vouloir luy 
rendre de petits fer vices, i elle l'avertit 
que Mademoifelle de la Force l’att en doit 
dans fa Chambre à neuf heures du foir, 
parce que comme fon mal de tête avoit 
augmenté elle avoit befoin d’un remede 
que perfonne que lui ne pou voit luy don- 
ner:Qu’il n’avoit qu’à prendre le plus dou- 
cement qu’il pourroit le chemin ordi- 
naire, & qu’elle fe trouverait à la porte 
pour le faire entrer. 

Il feroit dificile de dire 'lequel de ces 
deux Amans avoit le plus d’impatience 
mais je croi qu’ils en avoient tous deux 

beau- 
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beaucoup. Mademoifelle de la Force 
fit dire qu’elle avoit befoin de repos, & 
qu’elle vouloit que tout le monde fut 
couché à huit heures. L’Amant qui 
comptoit les momens n’entendit pas plu- 
tôt Tonner neuT heures , qu’il faute de 
fon lit en robe de Chambre pour ne 
pas faire attendre Louïfon, qu’il trou- 
va déjà en faebon. Elle le fit entrer d’a- 
bord, & Te retira dans une Anti-Cham- 
bre qui avoit communication à k 
Chambre de Mademoifelle de la For. 
ce. 

Les Amans fe firent peu de compli- 
mens & beaucoup de carefTes; aufli h 
langue n’eft faite que pour les pallions 
médiocres, les grandes n’en ayant au- 
cun befoin# Leurs yeux fe dirent en ce 
moment les chofes du monde les plus 
tendres & les plus patronnées, que leurs 
cœurs entendirent parfaitement bien. 
Les Préliminaires furent force embraflâ- 
des : pour le refte ce font lettres clofes. 
Ils étoient feuls & diferets; Hs n’en di- 
rent rien, & je ne vous en diray pas da- 
vantage* Permis à vous de deviner. 

Il efi un jeu divertijfant fur tous. 

Jeu dont C ardeur fouvent fe renouvel - 
: le: Il 
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n divertit & la Laide & la belle ; . 
Soit jour, foit nuit, a toute heure il eft 
doux. 

Or devinez, comment ce jeu s* appelle. 

Le beau du jeu nefi connu de l* Epoux 
O efi chez, l'Amant que te plaifir ex- 
cellez 

De regardant pour y juger des coups , 
Il n en faut point , jamais on ny que - 
relie. ' 'T* 

Or devinez, comment ce jeu s'appelle. 

Les plaifirsdeviendroient infipides par 
I accoutumance, fi ces grands mouve« 
mens qui leur donnent tout cequ’ilsonc 
d’exquis, étoient de trop longue durée. 
Le premier feu commençant donc à fe 
ralentir, ces Amans commencèrent aufli 
à trouver des intervales pour la conver- 
sion. Mademoifelle de la Force rom-’ 
pit le filence, & dit. Je n’ay plus rien. 
à defirer, mon cher, puifqu’à prefent 
j’ay vôtre coeur & vôtre afedion la plus 
tendre. Je me félicité des avances que 
j’ay faites pour m’en affûrerlapoflTeflion, 
puifqu’elles m’ont fi bien reiilîi , & qu’au 
lieu Jqu’elles produifent d’ordinaire un 
éfet tout contraire à ce qu’on s’en pro- 

met. 
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met, elles ont furpafle mes efpérances. 
Il n'a pas tenu à vous que les bons fen- 
timens que j'avois pour vous ne vous 
ayent été inutiles & je puis dire que fi 
vous êtes heureux c’elt malgré vous. 
J’ay tout facrifié pour vous. J’ay re- 
buté plufîeurs perfonnes de qualité, & 
je n'ay jamais voulu écouter le Comte 
qui me parloit de mariage ; vôtre méri- 
te m'a charmé , & j’ay préféré vôtre 
cœur à tout ce que le Sexe regarde com- 
me l’objet de fa félicité. Je conviens 
que le mariage eft un bien dont on doit 
fe faire honneur; mais il faut convenir 
aufli que c’eft un engagement nécefTaire, 
dont il femble que les liens raviffent la 
gloire & la douceur de l'amour. On 
cefle de s’aimer dés qu’on fent qu'il , y a 
de la néceffité de le faire, & j’aime in- 
finiment mieux la qualité de Maîtrefle, 
que celle de Femme. Je veux vous di- 
re que je vous aime avec beaucoup de 
tendrefle, mais que je vous aime enco- 
re moins que je ne defirerois. Ce n’eft 
pas ainfi qu’on s’aime dans le mariage. 
Il y a je nefay quoy d’infipide dans tous 
les engagemens publics, qui forment des 
liens que rien ne peut rompre que la 
çaort, & qui jettent dans la cruelle ne- 
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ceffité de vivre & d'aimer. J’aime mille 
fois mieux vivre avec vous en qualité de 
Maîtrefle, que d’être Reine en qualité 
d’Epoufe du Roi , & je me trouve plus 
heureufe de vous obeïr, que je ne’crôi- 
rois l’être fi j’avois fait la conquête du 
plus grand Roi du monde. Lesjrichef- 
fes & la grandeur n’ont point les char-- 
mes de l'amour: La véritable pafliôn Te- 
pare l’Amant d’avec ce qui n’eftpas luy- 
même, & met à part fa Fortune, fon 
rang, fe s charges, pour ne confiderer 
que luy feul. L’amour intereffé caufe 
des regrets , & ces regrets produifent la 
mefintelligence; la mefintelligence eft 
caufe qu’on rompt , ou qu'au moins on 
fouhaite de rompre. C’eft ce defir in- 
fatiable & rongeant qui venge l’amour 
qu’on a outragé en croyant qu'il y ait 
dans l'amour d’autre félicité que l’a- 
mour même. S’il eft au monde une vé- 
ritable félicité , je fuis perfuadée qu’elle 
ne fe trouve que dans l’union de deux 
perfonnes qui s’aiment réciproquement 
avec liberté, qu’une fecrete inclination 
a unies, & qui font fatisfàites de l’éga- 
lité de leur mérite. C’eft dans le cœur 
de ces fortes de perfonnes qu’il n’y a 
point de vuide, & ce font elles feules 

qui 
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qui goûtent comme il faut ce que l'a- 
mour a de vrais plaifirs. Comme je ne 
doute pas que vous ne m’eftimiez au- 
tant que je vous eftime, je fuis perfua- 
dée auffi que nous Tommes du nombre 
de ces heureux Amans. Jouïflbns de 
nôtre bonheur ^ & que rien ne trouble 
la douceur de nos plaifirs. 

Que mon fort eft digne d’envie, Ma- 
demoifelle, répondit l’Amant , d’être 
honoré comme je fuis des plus tendres 
afeâions d’une perfonne incomparable ! 
Je fensla grandeur de mon bonheur fans 
pouvoir l’exprimer non plus que celle de 
ma reconnoiflance. Plus vous avez fait 
pour moy, Mademoifelle, plus je vous 
ai d’obligation. Les facrifices dont vous 
me parlez, & le bonheur dont je joüis 
à prêtent par un pur éfet de vôtre bon- 
té, m’engagent à une éternelle recon- 
noifTance. Mais vous me feriez une 
cruelle injuftice, Mademoifelle, de croi- 
re que je ne vous ai réduite à me faire 
tant d’avance^, que parce que je n’étois 
pas bien perfuadé de vôtre mérité, & 
que je ne connoilïois pas aflfcz le prix du 
bonheur que vous me deftiniez. Le pro- 
fond refped que j’avois pour vous,^ & 
la difproportion que je voyois entre vôtre 

méri- 
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mérite & le mien, pour ne rien dire de 
lanaifTance, me rendoit fi refervé. Je 
confiderois d’ailleurs que je ne de- 
vois pas abufer de la confiance & de l’a- 
mitié de Monfieur le Duc. Si je pou- 
vois bien vous dire, Mademoifelle, le 
cruel embarras où me jettoient toutes 
ces confédérations , vous me plain- 
driez au lieu de me blâmer. D’un cô- 
té je mereprefentois mon devoir, &de 
l’autre vos charmes, & j’étois réduit à 
la dure néceffité de combattre continuel- 
lement mon inclination par mon de- 
voir. Vos charmes l’ont emporté » 
Mademoifelle, & je ne compte à pré- 
fent pour rien les rifques où ma vie eft 
expo fée fi l’on vient à découvriras bon- 
tez que vous avez pour moy. Je m’a-! 
bandonne à mon amour: vous 1 êtes 
maîtrefTe de mon cœur & de ma volon- 
té: Tout ce que vous defirez eft quel- 
que chofe de charmant pour moy : je 
ne crains rien , je ne trouve rien de din- 
cile quand j’ay l’honneur de vous voir, 
&r vôtre cœur me tient lieu de tout. Si 
j’étois afiez malheureux pour le perdre, 
ou pour le partager avec quelqu’un, je 
me fens affez de réfolution pourtriom- 
pher de l’amour même en m’enterrant 
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tout vif. Mais, Mademoifelle, je fuis G 
perfùadé de vôtre amour & de vôtre 
.bonté, que je tiens pour certain qu’un 
.cœur auffi défintereffé que le vôtre, qui 
a cru voir en moy quelque chofe d ai- 
, ; mable , foutiendra jufqu’au boutlesfen- 
timens de générofité qu’il vient de m’ex- 
primer avec tant de force, & je ne crains 
.nullement tout ce que le Comte amou- 
reux, jaloux, & maltraité, peut vous 
..dire de fa paflion. Vous me l’avez fa- 
!crifié, Mademoifelle, & je ferois indi- ' 
gne de l’honneur que vous me faites , fi 
je craignois de luy être facrifié à mon 
.tour. Il eft vray, Mademoifelle, que 
plus le bien qu’on polfede eft précieux, 
plus doit-on craindre de le perdre. Le 
^Comte eft amoureux & fenfible , & 
quand il ne le feroit pas il le deviendroit 
à la vûe de tant de charmes. En ache- 
vant ces mots, il découvrit d’une main 
h gorge de fa MaîtrefTe , & de l’autre 
luy prit le Téton. Que de beautez s’é- — 
cria-t-il ! Que cette gorge eft belle & 
bien formée ! Ce mouvement produifit 
dans fon ame une agréable émotion , il 
jfentit des tranfports & des defirsqui fai- 
ibient naître en luy quelque chofe de 
bien doux. Pour goûter ces plaifirs 
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avec plus de tranquilité, il mena fa Mai- 
trefle fur un lit de repos, où ils demeu- 
rèrent plufieurs heures, & fe prodiguè- 
rent tout ce que l’amour a d’exquis & 
de délicieux. Le point du jour les trou? 
va dans cet agréable exercice, oùperfon- 
ne ne fongeoit à la retraite. Louïfon vint 
& les y fit fonger, & l’Amant fe mit en 
devoir de regagner fon lit. 

Durant l’abfence de Monfieur & de 
Madame de la Force, les Amans pafle- 
rent toutes les nuits cnfemble; mais 
pour le jour ils étoient malades & vifî- 
bles à peu de gens , & ils avoient befoiii 
de ce repos pour fedelafferle jour des fa- 
tigues de la nuit. Ce commerce dura 
prés de deux ans. Je ne fai fi ces Amans 
uferent d’induftrie ; mais enfin il ne pa- 
rut rien. 

Nous avons laifTé le Comte occupé de 
l’enterrement de fon Oncle. Il efttems 
de le Faire revenir fur la Scene. Il n’eût 
pas plûtôt rendu les derniers devoirs à 
fon Oncle , & réglé plufieurs afaires qui 
avoient befoin de Tes foins, qu’il recom-i 
mença fes aflïduitez auprès^ de Made- 
moifelle de la Force. Il avoit efperé 
que le retour de fa fanté la rendrait plus 
traitable, & fe flatoit d’obtenir par fà 
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confiance ce qu’il n’avoit pû obtenir par 
fon amour; mais il la trouva plus cruel- 
le que jamais. Elle luy difoit mille cho- 
ies défobligeantes, & ne gardoit pas mê- 
me lainenfeance que l’honêteté exige de 
tout le monde, & fur tout des perfon- 
nes de qualité, qui ne manquent prefque 
jamais aux déférences mutuelles qu’elles 
ie doivent. Le pauvre Comte nefavoit 
à qui attribuer fon malheur; tantôt ii 
l’attribuoit à la bizarrerie de Mademoi- 
selle de la Force, & tantôt il le mettoit 
fur le compte de fon peu dé mérité. Il 
réfolut pourtant de pouffer la confiance 
tuffi loin quM iuy feroit poffible en at- 
tendant qu’il fût mieux informé de la 
caufe du mauvais fuccés de fes amours, 
& il crût avoir pour cela toute la patien- 
ce & tout le fang froid qui luy étoient 

néceflfaires. 

Il voyoit toûjours Mademoifelle de 
la Force; mais moins fouvent qu’à l’or* 
dinaire, parce que cette belle l’en avoit 
prié. Il étoit un homme intriguant, & 
comme il ne roanquoit pas d’argent, il 
ne luy futpasdificilede corrompre quel- 
ques Domeftiques. Cependant il n’en 
tira pas fi tôt les fervices qu’il s’en étoit 
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fon 
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fon Amant prenoient de fi bonnes meSu- 
res par les confeils de Louïfon , qu’il fo- 
pafià un tems confiderable fans que per- 
fonne les Soupçonnât : Mais comme les- 
Secrets ne durent qu’un tems, & qu’iï 
n’eft point de fi grande précaution qui 
ne fe relâche à la longue , on crût s’a- 
percevoir que Mademoiselle de la Force' 
ne haïfloit pas le Chef d’Ofice. Quel- 
ques ociiladesjertées imprudemment coiv 
firmerent ce Soupçon ; Et comme les pe- 
tites gens fe méconnoiflent preSque toû- 
jours dans la bonne Fortune, le Chef 
d’Ofice fe Sentant appuyé delà faveur de 
Monfieur le Duc Son Maître, & tout 
glorieux de la part qu’il avoit aux bon- 
nes grâces de Mademoiselle de la Force, 
commença à vouloir prendre fur les au- 
tres Domeftiques certains airs d’autorité 
qui ameutèrent tout le monde contre lui, 
D’ailleurs il fe mit en tête de paroître 
plus propre & plus magnifique qu’à l’or- 
dinaire. On Sàvoit que fes gages n’é* 
toient pas afitz Sorts pour fournir à une 
fi grande dépenfe, & l’on coneluoit de 
. là qu’il falloir qu’il eût quelque refîour. 
ce fecrette. Comme tout cela fe difoij 
fourdement dans laMaifon, lesEfpions 

F i , du 
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du Comte ne manquèrent pas de l’êm 
avertir incontinent* 

• Un jaloux eft bien clairvoyant & bien 
pénétrant. Le Comte ne fût pas plû- 
tôt le bruit fourd qui courait à la Force, 
qu’il regarda comme des demonftrations 
ce qui n’étoit aux autres que des con- 
jectures. Plus ilyfaifoit reflexion, plus 
il étoit perfuadé que Mademoifelle de 
la Force avoit un commerce criminel 
avec le Chef d’Ofice; & repayant en fui- 
te fur tous les chagrins que cette Belle 
luy avoit faits, il ne doutoit pas que ce 
n’en fût là la véritable caufe. 11 nepou- 
voit fe lafler de pefter contre la bizarrerie 
du Sexe. L’étrange animal qu’une Fem- 
me, difoit-il ! Elle n’a fouvent ni rime 
niraifon, & le plus habile homme du 
monde feroit bien embarraffé à donner 
un tour favorable à certaines fantaifies 
qu’ont les Dames. Il y a des tems ou 
elles s’accommodent de tout. Je dois 
avoir à l’avenir bonne opinion de mon 
mérite , puilque Mademoifelle de la 
' forcé préféré un Valet à moy. Mais 
peut-être luy fais-je tort ? fe voudrais 
de tout mon coeur que cela fût pour 
fon honneur. Cependant il faut aller au 
tout, & avoit en main des preuves pour 
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là convaincre, & pou; 
fâ turpitude. 

Les Amans qui fe fioient à la vigilan- 
ce de Louïfon , qui ne favoit rien non ; 
plus qu’eux de ce qui fe difoit fourde-' 
ment danslaMailon fur leur chapitre, al- - 
lbient toujours leur train : Et comme 

tout leur avoit bien reüfli jufque là , ils 1 
croyoient être à couvert de tout foup- 
çon pendant que le Comte jaloux & ou- 
tré de colère & de reffentiment mettoit 
tout en œuvre pour ruiner leurs afaires.' 
Il mit tant de gens en campagne, & fut 
fi bien fervi à la faveur des Louïs qu’il 
donnoit libéralement , que le Chef d’O- 
fice ne faifoit pas Un pas qu’il ne fût ob- 
iervé, & ne lOi’lGit jwâ dé iû Chamore 
à quelque heure que ce fût , qu’on né 
fût où il alloit. A peine ces rondes eu- 
rent duré quinze jours qu’on le vid for- 
tir une nuit en robe de Chambre , & 
prenant le chemin de l’Apartement de 
Mademoifelle de la Force , qui le reçût • 
elle- même für la porte. 

Le Comte en fut averti dés le lende- 
main; & il eût d’abord tant d’indigna- 
tion contre elle, qu’il fut vingt fois fur 
le point d’aller trouver Monfieur le Duc 
pour l’avertir de la lâcheté de fa Fille, & 
t F 4 de 
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faire connoître 
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de l’outrage qu’elle faifoit à fa Maifoir* 
Lamiferable, difoit-il, qui pou voit pré- 
tendre, faite comme elle efî, aux pre- 
miers de la Province, feproftitue lâche* 
ment à un Domeftique. Que je fuis heu- 
reux d’être détrompé de cette manière !? 
Je ne me pardonnerai jamais l’attache- 
ment 'que j’ai eu pour ce Monftre d’im- 
pudicité. Elle eft indigne l’infame d’ê* 
tre dans mon fouvenir, & je la hais infi- 
niment plus à prefent, que je ne l’ai ja* 
mais aimée. Cependant elle deshonore 
une Maifon illuftre, & donne un cha- 
grin mortel à un Pere & à uneMere qui 
font la vertu même; & quoi qu’elle ne 
mérité pas que je cherche à m’en venger, 
'ferefpêct & la vénération que j’ai pour 
ceux qui luy ont donné le jour, ne me 
permettent pas de les laifiTer plus long* 
tems dans l’ignorance. Comme il ache- 
voit ces paroles , on vint luy dire que 
la table étoit fervie,& qu’on n’attendoit 
que luy pour dîner. 

Ce petit intervalle luy donna le tems 
de faire plufieurs reflexions. Il étoit 
bien certain que le fait étoit comme on 
luy avoit dit; mais il confîdera que dans 
des chofes de cette importance où il y 
va. de l’honneur d’une perfonne de qua- 
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lité y on ne pouvoit marcher trop bride 
en main; que les gens qui luy avoienç 
donné cet avis pouvoient le defavoüer, 
& qu’il couroit rifque d’être pris pour 
dupe , de forte qu’il ne jugea pas à pro- 
pos de fe commettre fi légèrement dan? 
une afaire de cette conféquence, d’au- 
tant mieux qu’il pouvoit (ans paroître 
faire ce qu’il avoit réfolu. Il ne trouva 
rien de meilleur que d’écrire en inconnu 
à Monfieur le Duc de la Force,, & de 
faire en forte que la Lettre luy fût ren- 
due fans qu’il fût d’où elle venoit. Voi- 
ci comme fa Lettre étoit conçûe. , rJ 

Z)n inconnu y Aionfleur , qui vous ho- 
nore & qui vousrefpetiey vous donne avis 
de prendre garde à la conduite de Aiade - 
moifelle de la Force . Elle flétrit votre 

Mai fin, & fe déshonoré: Et fi vous vou- 
lez, qu'on vous dtfe quelque chofe de plus 
particulier y elle entretient depuis long-tems 
un commerce criminel avec un de vos Do* 

, meftiques. 

^ t I 

Le Comte contrefit fi bien fon écritu- 
re, qu’il eût été impoflible de la con- 
poître. Je ne fai qui fut chargé du foin 
défaire tenir cette Lettre; mais ie fai 
F 5 bïw ; 
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bien que Monfieur le Duc de la Force la 
trouva fous fon afliete deux jours après* 
La ledure de cette Lettre laifla fur fon 
vifage une furprife & une confternation 
que tout le monde remarqua. On fit 
de grandes recherches pour découvrir 
l’Auteur ou le porteur de ce Billet; 
mais il fut impoffible d’en venir à 
bout. 

Monfieiir le Duc étoit trop fa ge pour 
aller trop vite dans une afaire de cette 
conféquence. Premièrement le Billet 
étoit d’un inconnu, fecondement il ne 
parloit que d’un Domef tique fans le 
nommer, & en troifîéme lieu ilpouvoit 
venir de quelque Amant maltraité de 
Mademoifelle de la Force , ce qui pou- 
voit faire foupçonner qu’il y eût plus 
d’efprit de vengeance que de vérité. 
Mais quoi qu’il ne regardât pas ce Billet 
ctomme quelque chofe d’abfolument 
vray, il ne pouvoit pas s’empêcher, à 
moins que de ne vouloir être fa propre 
dupe , de le confiderer comme un avis 
qu’il ne falloit pas négliger. 

Il n’eft pas furprenant que Monfieur 
& Madame de la Force ne feuflent rien 
: des bruits qui couroient dans la Mai- 
fon au fujet de Mademoifelle de la Force 

& du 
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& du Chef d’Ofice. Il n’y a gueres de 
gens qui fe chargent volontiers d’un tel 
compliment , & c’eft ce qui fait que ceux 
qui ont le plus d’intérêt à une defagrea- 
ble nouvelle , font ceux qui la favent les 
derniers. Mais ils ne furent pas long- 
tems dans l’ignorance. Les premières re- 
cherches qu’ils firent leur en aprirent plus ' 
qu’ils n’auroient voulu. Monlieur le 
Duc ayant fait venir dans fa Chambre un 
. vieux Domeftique en qui il avoit beau-: 
coup de confiance luy fit des reproches, 
d’aprendre des étrangers ce qui fe paf- 
foit chez luy de defavantageux à faMai- 
fon : Qu’il étoit averti que Mademoifel- 
le de la Force ne vivoit pas comme elle 
devoit, & qu’il étoit furpris de n’avnir 
eu aucun Domeftique aflez afeâionné 
pour l’avoir averti d’une afaire de cette ' 
importance , qu’il étoit peut-être le feul 
de la Maifon qui l’ignorât. Qu’il luy 
ordonnoit donc fur peine de perdre fon 
afedion de luy dire tout ce qu’il favoit; 
fur l’article. 

Le bon hommè répondit tout natu- ' 
reliement, qu’il ne favoit rien que par 
oüi-dire ; qu’il étoit bien vray qu’on di* ’ 
foit fourdement depuis quelque teins 
que Mademoiselle de Ja Force & le 
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Chef d’Ofice étoient bons amis, & que 
même on l’avoit vu fortir de fa Cbam- 
bre à une heure indûë ï Mais que fur un- 
bruit fi incertain , & qu’il croyoit mal 
fondé il n’étoit pas allez mal habile 
pour porter à fon Maître une fi defa- 
greable nouvelle.. Monfieur de la Force 
ht venir d’autres Domeftiques pour voir 
s’ils (êroient uniformes dans leurs dépo- 
lirions, & ayans tous dit la même cho- 
fe, il ne douta pas de la lâcheté de fa* 
Fille.; Mais avant que de fonger à la 
vengeance il; voulut voir les chofes Juy- 
même.. 

Laiflons Monfieur de la Force établir- 
des corps de garde, s’il faut ainfi dire», 
dans la Maifon pour furprendre les. 
Amans, & voyons ce qui fe pafle dans 
leur efprit; 

Il n’y arien qui rende un hommeplus 
inquiet & plus ombrageux que le fenti- 
ment de fon crime.. Le Chef d’Ofice.- 
ne douta pas qu’il n’eût part au Bil- 
let de- l’inconnu, & en douta d’au- 
tant moins quand il fût que le Duc 
fon > Maître avoit parlé en particulier à 

S lufieurs Domeftiques. On dit quefesal- 
irmes furent confirmées par certains avis 
gui luy furent donnez iecretement de fe 
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retirer au plûtôt : pour moy je croi 
qu’il eût quelque preflentiment du mal- 
heur qui le menaçoit, & qu’ilnefut ni 
allez fage ni allez réfolu pour le préve- 
nir. Il en eût pourtant la volonté ; mais 
fa MaîtrelTe l’empêcha de l’executer. Il 
luy fit dire par Louïfon le péril où il fe 
trou voit, & confîderant qu’il étoittrop- 
dangereux de voir fa MaîtrelTe, il luy 
écrivit & Louïfon rendit la Lettre, cou*- 
çûë en. ces termes.. 

J'ai des avis certains , Mademoiselle*, 
q ue nous fommes découverts , & que je: 
fuis perdu fi je ne me fauve au plus vite-- 
Comme vous m'avez, donné les marques les 
- plus fenfibles de votre amour , & que vous 
me faites /’ honneur de m'aimer avec une 
pajjion a laquelle on ne peut rien ajouter , 
je fuis perfuadé que ma vie vous e(l chere, 
& que vous feriez» au defefpoir de me voir 
périr a vos pieds. Le moyen & le féal mo- 
yen de vous épargner un fi mortel dé plaifir,. 
& de meure ma tète a couvert du mal- 
heur dont elle efi menacée , eft de trouver 
bon que je me retire au plutôt: je vous 
laijfcrai mon cœur en attendant queletems 
change y & que nous puijfions nous revoir 
plus contons & plus heureux . 
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Mademoifelle de la Force de la com- 
plexion la plus amoureufe qui fut jamais, 
trouva cette Lettre trop froide. Quoi dit- 
elle àjLouïfon ! Eft-ceainfi qu’on s’épou- 
vante au moindre bruit, & qu’on prend 
des réfolutions fi cruelles ? On me de- 
mande permiifion de fe retirer , & l’on 
ne me dit pas un mot du regret qu’on a 
de me quitter. On donne tout à la vie 
& rien à l’amour. Qu’en dis* tu, Louï- 
fôn , n’ai- je pas railon ? 

Je n’ai pas eu le tems , Mademoifelle, 
répondit Louïfon , d’entrer avec luy 
dans un aufli grand détail que j’aurois- 
fouhaité; mais il m’a paru fi trifte & fi * 
inquiet qu’il faut qu’il ait de grandes rai- 
fons qui l’obligent à vous demander la 
permiffion de fe retirer. Eclairciflez- 
vous en avec luy, & en attendant faites 
luy réponfe. Je luy rendrai vôtre Let- 
tre , & je trouverai les moyens de vous 
ménager une entreyûër 

l 
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Réponfe de Mademoifelle de la 
Force à la Lettre preceden- 
te» 

Quand on écrit fi froidement , ce fl' a- 
dire quon aime de même , Vous me de- 
mander la pcrmijjion de vous retirer, tir 
vous ne témoigner y ingrat , que bien peu 
de regret de me quitter. Vous vouler vous 
défaire de moy , tir vous prener pour pré- 
texte une terreur panique qui na peut-être 
de réalité que dans votre imagination. 
Vous êtes de ces braves qui nont de rèfolu- 
tion qu entre quatre murailles. Ne vous 
fouvient-il plus du tems ou vous me dfier 
que vous comptier pour rien cP expofer vo- 
tre vie y & que rien n étoit capable devons 
empêcher d'être éternellement a moy ? J a- 
prens aujourd’huy par une trifie expérience 
qu on fuit ceux à qui P on a les plus gran ■ 
des obligations y tir que les faveurs les plus 
fignalées tir les plus precieufes produifent 
plutôt la froideur que la reconnoijfance. 
Mon cœur a fait trop peu derefiflancey ou 
plutôt trop d'avances pour vous être long- 
tems cher. Je vous l'ai jette' a la tête; 
Vous Pavez* pris fans peine > tir vous le 

quittes* 
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nfe fit pas bien fon devoir, ou fi elle le 
fit avec autant de chaleur, que cela don- 
noit lieu de croire qu’il y avoit quelque 
deflfein fur pied. Je ne fai meme fi la 
peur qu’avoit Monfieur le Duc de la 
Force que l’homme ne luy échapât, ne 
fut pas caufe qu’il ne négligea rien pour 
s’en afltirer, & qu’il fit toute la diligen- 
ce polfible. Quoi qu’il en foit, la nuit 
ne fut pas plutôt venue qu’il fit porter 
dis gens de diftance en dirtance autour 
de l’Apartement deMademoifellefaFüle, 
avec ordre de fe tenir clos & couverts, 
de l’avertir incontinent de tout ce qu’ili 
y vërroient entrer, ou en fortir, & de 
prendre garde fur tout que perfonne ne 
les aperçu r. 

Il n’étoit guéres pîus d’iine heure 
qu’on entendit marcher quelqu’un. La 
nuit étoit obfcure, & l’on avoit peine 
à diftinguer ce qu’on voyoit. Les yeux 
fervoient moins que les oreilles , & les 
fentinelles auroient mal rempli leur de- 
voir fans que l’un deux qui s’étoit porté 
plus prés que les autres crût avoir entre- 
vû à vingt ou trente pas de luy un hom- 
me qui difparut prefqu’aum-tôt. Le 
- fentinelle voulut s’avancer pour mieux 
découvrir qui c’étoitÿ mais il entendit 

ouvrir 
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ouvrir la porte de la Chambre de Made-~ 
moifelle de la Force, & à la faveur de la ; 
lumière d’une Bougie qui venoit du de- 
dans, il crut avoir bien remarqué que 
e’étoit un homme qui venoit d’en- 
trer. 

Monfieur le Duc averti de ce mou-' 
vement, fort incontinent fuivi de qua- 
tre hommes armez-, & va fraper à la- 
la porte de fa Fille. Louïfon accourut 
au bruit , & demanda ce qu’on vouloit 
à une telle heure» Ouvre Louïfon, ré- 
pondit Monfieur le Duc : J’ai quelque 
chofe à dire à ma Fille. Je vous fuplie 
Monfieur d’attendre un moment que je 
fâche de Mademoifelle fi elle eft en état 
que vous la voyiez* Vous pouvez croi- 
re que l’allarme fut grande. Les Amans , 

, comme s’ils eufTcnt été frapez d’un 
coup de foudre ne favoient quel parti 
prendre. Louïfon ne revenant point le 
Duc vid bien par là que la bête étoit 
dans les toiles. Il heurte encore plus 
fort que la première fois : Louïfon revient, 
&luydit, que Mademoifelle de la Force 
le fuplioit de l’excufer ; qu’elle avoit 
une douleur de tête qui l’accabloit, & 
qu’elle le prioit de remettre à demain ce 
qu’il avoit à luy dire. C’en eft tropre- 
■\i ' . j . pü- 
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pliqua le Duc, & puis qu’on ne veut' 
pas ouvrir de bonne grâce , je trouverai 
bien le moyen de faire ouvrir ; Et là 
deflus il donna ordre d’enfoncer la por- 
te. La peur fit fi fort perdre la tramon- 
tane à ce malheureux Amant , qu’il 
n’eût pas la force de longer à fe fauver,. 
& fa MaîtrelTe non plus que la Confi- 
dente furent fi éfrayées qu’elles ne s’a- 
viferent meme pas de luy confeiller de 
fauter par la Fenêtre: Audi n’auroit-il 
rien gagné de le faire, car il y avoit des 
gens en bas qui l’attendoient. 

La porte étant enfoncée le Duc entra 
feul, & trouva le Chef d’Ofice en ro- 
be de Chambre. Ce malheureux vint 
fe jetter à fes pieds en pleurant, & luy; 
demandant grâce: Mademoifellè de la 
Force joignit fes larmes à celles de fon 
Amant , demanda mille fois pardon à 
fon Pere, & le conjura de pardonner 
aufli à un innocent, qui ne l’avoitofen- 
fé que malgré luy. Le Duc fe débaraf— 
fa de fa Fille fans luy rien répondre, & 
ne fut pas plutôt forti que les quatre 
hommes armez qui l’avoient accompa- 
gné entrèrent, & emmenerent le Chef 
d’Ofice, dont on n’a jamais entendu 
parler depuis, ni fû. dequoi il étoit deve- 
nu. Mon- 
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Monfieur le Duc & Madame la Du*-' 
chefle firent le lendemain à leur Fille la 
mercuriale que meritoit une a&ion auflî 
fale que la fienne. Bile n’en auroit pas 
été quitte à fi bon marché, fans qu’ils 
n’oferent pas la pou fier plus loin , de 
peur qu’à la folie qu’elle avoit faite, elle 
n’en ajoutât une autre en changeant de 
Religion. Il y a apparence que ce fut 
cette même raifon qui fut caufe que 
Louïfon le jufhfia plus facilement qu’el* 
le n’auroit fait , & qu’on hiy permit de 
demeurer encore quelque tems avec 
Mademoiselle de la Force* Elle ne luy 
fut pas inutile pour la conloler de la per- 
te de fon Amant par l’efperance d’en re- 
faire un autre; 

Avant que d’entrer dans les regrets de 
Mademoiselle de la Force , il eft bon 
de dire ici que Moniteur le Duc & Ma- 
dame la Dücheffc confiderans qu’ils ne 
pouvoient empêcher que ce qui étoit 
fait ne le fût, & que c’étoit un mal au- 
quel il étoit impoffible de remedier, 
cherchèrent les moyens d’en diminuer la 
honte, & firent publier que le Chef 
d’Ofice étoit un homme de qualité 
amoureux de Maiemoifelle de la Force, 
& qui pour la voir plus commodément 
v . . s’étoit 
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s’étoit ainfi travefti, & avoir pris fer vi- 
ce dans la Maifon. Ils donnèrent un fi 
bon tour,à la chofe, & reütfirent li bien 
à perfuader cette Fable, que non feule» 
ment les Domeftiques de la Force, mais 
même tout le petit peuple du voifînage 
font encore aujourd’huy dans cette er- 
reur. 

Un bel efprit de nôtre tems a fort jo- 
liment remarqué , que les foupirs ac- 
compagnent toujours la perte d’un 
Epoux. Ces foûpirs ne font fou vent 
qu’un tribut qui fe paye à labienféance : 
Mais ceux qui fuivent la perte d’un 
Amant font prefque toûjours fincéres. 
Mademoifelle de la Force fut plus d’un 
mois fans fe laifler voir, & ne voulant 
pour toute compagnie, & pour toute 
confolation que fa fidèle Louïfon. Mi- 
ferable que je fuis, s’écrioit-elle ! Qui 
eft plus à plaindre que moi ? Je pers un 
Amant le plus aimable, & le plus digne 
d’être aimé qu’il y eût jamais. II avoit 
toutes les qualitez qui font capables de 
charmer. On voyoit en luy toutes les 

f races en racourci , & pour former un 
omme digne de l’admiration de toute 
la terre, il auroit falu le prendre pour 
modèle, Ilécoit parfaitement bien fait; 

& avoit 
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& avoit une fi bonne mine , qu'il fem- 
bloit que Ton vifage n’eût été fait que 
pour fournir à l’amour de nouveaux 
traits. Il me femble à tout moment 
que je le vois; je pafTe les jours à le 
pleurer, & la nuit je fuis dans des tour- 
mens horribles. S’il m’arrive de dormir 
quelques momens je fonge que je fuis 
avec mon cher Amant, & qu’il me don- 
ne de nouvelles marques de fon amour 
& de fa tendrelfe. Je le cherche en me 
reveillant , & ne le trouvant point les foû- 
pirs & les gemiffemens recommencent, 
& me tirent de cette agréable vifion. 
Tout ce que j’aimois ci* devant me dé- 
plait à prefent; rien ne peut me confo- 
ler 5 je fais ce que je puis pour fomenter 
mes enn.uis, & pour me rendre par ce 
moyen plus miférable. Pauvre Amant ! 
où peut* on à prefent trouver ton corps ? 
Pourquoi t’ai-je fi tendrement aimé puis- 
qu'il faut que je te perde fi -tôt ? Mifera- 
ble Maîtrefle 1 Malheureux Amant! 
Que deviendras. tu? Qu’es-tu devenu? 
pleût à Dieu que j’eufle eu autant de 
prévoyance que toi! s Tu ferois encore 
plein de vie, & moy pleine de joye & 
de contentement. Mais tu n’es plus, 
& tu as emporté avec toi toutes mes ef- 
X péran- 
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rpérances. Cher Amant ! queii’airjeton 
corps pour Tembrafler, & pourrendrele 
dernier Toupie fur les triftes reftes d’un 
homme que j’ai chèrement aimé, &qiii 
méritoitl’eftime de toute la terre? Pour- 
quoy cruel Pere , ne m’avez -vous 
donné le coup fatal ? Pourquoy ne 
m’avoir pas immolée à vôtre reffen- 
timent ? Faifons comme ces illuftres 
Femmes de l’Antiquité qui Te jettoient 
fur les Bûchers où bruloient les corps de 
leurs Epoux, mourons & ne pleurons 
plus, puifqu’auffi les larmes font inuti- 
les. Mais je m’égare; vivons puifqu’il 
Je faut ; Mais ne vivons que pour mou- 
rir chaque jour. J’auray fans ceffe de- 
vant les yeux la mort de mon chef 
Amant; je verrai tous les j ours fon corps 
Janglant & meurtri; je me fouviendray 
toûjours du refped & de l’amour qu’il 
a voit pour moy; & je ^oublierai jamais 
la tendre & violente pafïion que j’avois 
pour un Amant fans qui la vie m’eût été 
ennuyeufe. Au moins Pere dénaturé, 
fais-moi rendre le corps de mon Amant 2 
Il eft mort; ta vengeance n’a plus rien à 
defirer; ne refufe donc pas cette trifte 
confolation à une malheureufe qui ne 
peut plus refifter à fa douleur. 

‘ V Elle 
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Hile n’en auroit pas demeuré là , fi 
Louïfon ne l’avoit interrompue. Vos 
larmes & vos foûpirs font légitimes , luy 
dit-elle. Vous perdez un Amant d’un 
grand mérite, & vous le perdez d’une 
manière qui doit rendre vôtre douleur 
beaucoup plus amere. Je prens part à 
vôtre afli&ion : ÈHe eft grande & jufle. 
Vous perdez un Amant auffi aimable qu’il 
étoit aimé- Que puis- je faire autre ch o- 
fe, Mademoifelle , dans cette trille con- 
jon&ure, que de mêler mes larmes avec 
les vôtres? Mais apres tout, Madcmoi- 
felle, faut il s’abandonner à la douleur? 
Les regrets refliifcitent-ils les morts, & 
faut- il s’afliger avec tant d’excès pour 
Un mal qui peut en quelque manière fe 
reparer. Nous fournies fujets à une in- 
finité de difgraces, & vous n’étes pas la 
première Fille de mérite & de qualité, 
qui ait perdu fon Amant. Si vous vivez 
vos charmes vous en procureront un fé- 
cond qui vous fera oublier le premier; 
& c’eft là la meilleure confolation que je 
puifîevous donner. Vousavezperdu vô- 
tre Amant; mais faut-il être inconfola- 
ble, s’imaginer qu’il ne fufit pas de 
pleurer à moins qu’on ne fonde en lar- 
ges, & qu’on ne mêle les cendres avec 
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celles du défunt ? On regarde d'ordi- 
naire comme fufpe&euneaflidion qui va 
fi loin. Pour moy qui vous connois je 
fuis perfuadée que la vôtre eft tresfincé- 
ret Mais li vous continuez combien y 
en aura-t-il d’autres qui diront que vous 
marchez lur les traces de la Matrone 
d’Ephefe, qui trouva un Amant dans 
le Tombeau de fon Mari ? Revenez 
donc à vous-même, Mademoifelle, 8c 
ne vous abandonnez pas à la douleur 
pour un homme que vous ne reverrez 
plus ; & puifque vos larmes ne fauroient 
reffufciter le mort, ni vos violens fou- 
pirs luy rendre la refpiration , travaillez 
à profiter des avantages que la beauté 
vous donne de faire de nouvelles con- 
quêtes. Celui que vous pleurez ne fon- 
ge plus en vous. Il étoitbien fait; mais 
n’y en a-t-il point au monde d’aufli bien 
fait que luy ? Vivez donc, Mademoi- 
felle, pour les vivans & non pas pour les 
morts. Penfez au bonheur qui vous at- 
tend dans la fuite, abandonnez la focie? 
té des morts, & la facrifiez à l’agreablç 
commerce des vivans. Je veux bien que 
vous Tentiez vôtre perte, & que vous la 
pleuriez abondamment ; mais je veux 
aufli que vous vous rendiez enfin à U 

G r*i- 
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raifon , & que vous confieriez qu'en 
yous afligeant comme vous faites , vous 
mettez vos Ennemis en état de triom- 
pher de vous comme ils ont triomphé de 
vôtre Amant. L'excès de vôtre dou- 
leur vous fera mourir, & c’eft ce qu’ils 
demandent. Perfonne ne peut mieux 
vous confoler que le tems & vous-mê- 
me; & (i je prens la liberté de vous 
parler comme je fais, c'eft moins pour 
vous confoler , que pour m’afliger avec 
vous , & pour vous faire connoître 
que je ne puis avoir de joye pendant que 
vous avez de la trillefle. Mais , Made- 
moifelle, permettez-moy de vous repre- 
fenter , que vous êtes la perfonne du 
monde la plus aimable, & que tous ceux 
qui vous aprochent ne fauroient s’empê- 
cher de vous aimer. Eft*il furprénantft 
de tant de gens qui vous aiment vous en 
perdez quelqu’un de tems en tems ? Il 
ne dépend que de vous de palier agréa- 
blement la vie; & comment le ferez- 
vous fi vous êtes toujours aufli fenfible 
aux revers de la Fortune ? D’ailleurs ha- 
bile comme vous êtes ne voyez-vous 
pas, qu'on ne manquera jamais de dire, 
que vous ne vous fouciez guéres de ceux 
qui relient, puifque vous vous afiigtz lî 

fort 
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fort de celuy que vous venez de perdre ? 
Qu’en arrivera- 1- il, Mademoifelle, fi- 
non que ceux qui s’étoient flatez d’a- 
voir quelque part à vôtre eftime& à 
vos bonnes grâces auront befoin d’ê- 
tre confolez à leur tour \ jAinfi le mon- 
de fera pour vous une Tragédie continuel- 
le* 

Comme il n’eft point d’amours éter- 
nelles , il n’ell point aufli de regrets 
éternels. Le tems, l’amour qui font 
d’excellens confolateurs, ou pour mieux 
dire les feuls bons, firent enfin ceffer les 
larmes & les gemifTemens de cette Bel- 
le : Les folides raifons de Louïfon con- 
tribuèrent aufii beaucoup à la confoler. 
On vid revenir en foule les grâces & les 
attraits que la douleur avoit écartez, & le 
malheur general des Proteftans luy don- 
na bien-tôt occafion de faire valoir les 
charmes dont la nature l’avoit enrichie. 
Quoiqu’on eût pris foin de la faire élever 
dans la Religion plus que dans le monde, 
onavoit bien moins reüfli dans l’un que 
dans l’autre. Elle avoit naturellement 
du penchant à l’amour, & la nature i’a- 
voit fi fort emporté fur la Raifon & 
fur la Pieté qu’elle ne faifoit point 
fcrupule de dire , que la Religi n 
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d’une perfonne aimée étoit fans contredit 
ia meilleure. Si l’amour eft une foiblef- 
fe, difoit-ellc un jour à une perfonne de 
qualité qui parloit contre cette paflion, 
c’eft une foibleire qui n’eft que pour les 
belles âmes: Il faut avoir du cœur pour 
aimer , les âmes baffes n’en ont pas* 
& par conféquent elles ne font pas capa- 
bles d’aimer. La nature eft plus noole 
que la raifon: L’une eit l’ouvrage de 
Dieu, & l’autre cel uy de l’homme: 
Faut-il donc s’étonner ft la nature l’em- 
porte fi fouvent fur la raifon? Sa vie a 
toujours été fort conforme à fes princi- 
pes, comme on peut en juger par ce 
qu’on a déjà dit, & par ce qu’on va di- 
te. 

On n*a épargné perfonne dans la per- 
fécution des Proteftans. On a commen- 
cé par les particuliers, & puis on eft ve- 
nu aux gens de qualité. Monfieur le 
Duc de Schomberg qui avoit rendu à la 
Couronne des fervices fi fignalez eutper- 
jniffion de fe retirer en Portugal , ou pour 
mieux dire, il y fut honnêtement relé- 
gué : Monfieur du Quene qui avoit 
confumé fa jeunelfe au fervice du Roi , 
eut la liberté de fe retirer chez luy : Mon- 
sieur Je Comte de Roye fut envoyé en 
" Dane- 
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Danemarc pour y commander l’Armée 
de cette Couronne. Monfieur le Duc 
de la Force ne fut pas traité fi méthodi- 
quement. Audi avoit il le péché origi- 
nel : Le Marquis de Caftelnau fon Pere , 
& le Maréchal Duc de la Force fon On- 
cle, avoienc époufé les intérêts de Mon- 
ficur le Prince de Condé avec un em- 
preffement extrême ; & c’étoit aflez pour 
être marquez en Lettre rouge. Il fut 
traité aufli mal que le plus fimple Gen-, 
tilhomme de fa Province: Ses Enfans 
luy furent enlevez au mois de Décembre 
1685. Les Garçons furent mis en dépôt 
chez les Jefuites, & les Filles chez Ma- 
dame de la llenye. 

Monfieur & Madame de la Force fs 
rendirent alors à la Cour, & firent tout 
ce qu’ils purent pour ravoir leurs Enfansr 
On dit même qu’ils reprefenterent au 
Roy , que Mademoifelle de la Force 
avoit befoin d’être fous leurs yeux, & 
que pour tout dire à fa Majefté, ils luy 
avoient remarqué des inclinations capa- 
bles de faire tort non feulement à elle, 
mais aufli à toute la Parenté, fi elles n*é- 
toient pas ménagées par des perfonnes 
aufli intereflees qu’un Pere & une Mere. 
Le Roy luy répondit de ne fe mettre en 
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ptine de rien, & l’aflûra qu'il prenoit 

fur fon compte tous les évenemens. 

Moniteur le Duc de la Force eut quel- 
que tems apres le chagrin d’aprendre que 
Mademoi r eile de la Force que Madame 
delà Renye a voit illuminée tout à coup « 
aveit changé de Religion , & qu’elle al- 
loit entrer au fervice de Madame la Dau- 
phine. Elle y entra en éfet quelque 
tems après en qualité de Fille d’honneur. 
Les Ducs & Pairs y firent une efpéce 
d’oppofirion j & reprefenterent au Roy, 
que la Fille d’un Duc & Pair nepouvoic 
fervirquela Reine, & qu’un exemple 
de cette nature faifoit tort à leur rang & 
3 leur dignité. Le Roy répondit qu’il 
falloir confulter là defïus Mademoiselle 
de la Force qui devoit décider la ques- 
tion : Qu’elle étoit libre d’entrer ou de 
n'entrer pas au fervice de Madame la 
Dauphine; mais que fi elle levouloit, il 
ne croyoit pas qu’il dût l’en empêcher. 
Elle le voulut, & y entra. 

On a déjà dit que la beauté de Made- 
moifelle de la Force avoit fait beaucoup 
de fracas la première fois qu’elle parut à 
la Cour en qualité de Demoifelle de Ma- 
dame la DuchefTe fa Mere. Ce fut bien 
autre chofe lorfqu'elle y fut au fervicede 

Mada- 
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Madame la Dauphine. Elte fàifoittous 
les jours de nouvelles conquêtes , ôc qui 
vouloit pafTer pour un homme dé mé- 
chant goût, n’avoit qu'à parler indife- 
remment des charmes de cette Demoi- 
felle. Comme elle fe vid alors nageant 
en pleine eau, s’il m’eft permis de parler 
ainfi, elle crût qu’il étoit à propos de 
faire un peu la rencherie. Ce n eft pas 
qu'elle le fût naturellement ; mais elle 
avoir de l’ambition, & elle vouloit ré- 
parer la honte de les amours de la Pro- 
vince par une conquête du premier or- 
dre. Elle jetta donc les yeux fur Mon- 
feigneur, & luy fit toutes les avances 
qu’elle crût pouvoir faire fans fe com- 
mettre. Et comme on croit d ordinaire 
allez aifément ce que l’on fouhaite avec 
paffion , elle s’imagina que Monfeig. la 
regardoit de bon oeil, & qu’il n’ofoit luy 
dire ce qu’il fentoit pour elle. Ce fut 
pour luy faire favoir. qu’il n’avoit pas fu- 
jet d’être fi refervé , qu’elle fit cette 
Chanfon qui fut trouvée fi galante, & 
qu’on chanta dans tous les lieux publics 
de Paris. 

Ha ! que Monfeigneur cft char - 
mantj 
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Vifoit la Force en foüpirant ; 

S'il étoit un peu plus prejfant 
- y 'en fer ois la folie : 

• Ha ! Qt*t Monfeigneur efl char - 

veut-il qnon le prie ? 

Je ne fai fi Monfeigneur répondit dés 
lors aux bonnes intentions de Mademoi- 
felle de la Force; mais on remarqua 
qu’elle fut beaucoup moins refervée qu’el- 
le ne l’a voit été d’abord. S’il faut juger 
du mérité d’une Dame par le grand nom- 
bre de fes Amans, on ne fauroit s’empê- 
cher de croire que Mademoifelle de la 
Force valoit plus qu’aucune Dame de la 
Cour. Cependant quoi qu’elle en eût 
tant, elle n’en avoit aucun de trop : les 
uns luy fervoient à pouffer la fleurette 
avec affez de férieux , les autres à badi- 
ner & à paffer le tems, & elle fe fervoit 
des autres à des exercices plus fecrets , 
mais en même tems plus doux & plus 
-agréables. 

v. Quoi que Mademoifelle de la Force 
fût une des plus belles perfonnes de la 
Cour, cela n’empêchoit pas qu’elle ne 
fe trouvât quelquefois obligée de difpu- 
ter un coeur à des Dames de fa volée. 

Made- 
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Mademoifelle de Rambures & elle étoienc 
fort bonnes amies. Le Comte de Revel 
aimoit la première , & l’autre aimoit le 
Comte de Revel. Mademoifelle de 
Rambures étoit en pofleflion du coeur 
du Comte, & Mademoifelle de la Force 
ne trouvoit ni fur ni honnête de traver- 
fer les amours d’une perfonne qui luy 
avoit rendu fervice en pareil cas, & qui 
favoit plufieurs de fes aventures, fans 
compter que Mademoifelle de Rambu- 
res luy avoit fait confidéncedesfentimens 
favorables qu’elle avoit pour le Comte 
de Revel. Ne pouvant donc le luy dif* 
puier honnêtement, elle fe mit en de- 
voir de le luy enlever par artifice, & 
pour cet êfet elle s’avifa de négotierpour 
le Comte auprès de Mademoifelle de 
Rambures. Un jour qu’elles étoienc 
feules fous un Cabinet de feüillage, 
Mademoifelle de la Force fit tomber la 
converfation fur le Comte de Revel, 
& pria Mademoifelle de Rambures de 
luy dire où elle en étoit avec luy, & 
comment elle s’en accommodoit. II fe 
plaint qu’il eft malheureux, ajoûta-t-el- 
le, & que vous le traitez avec beaucoup 
de rigueur. Que vous a-t-il fait conti- 
nua* 1- elle 1 A-t-il quelque chofe qui vous 
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choque? Le trouvez-vous trop hardi? été - 
vous fâchée qu’il vous aime , & ne fau- 
roit-ii vous voir pour vous le dire luy- 
meme? 

Vos queftions m’embarraflfent, répon- 
dit Mademoifelle de Rambures. Je vous 
aime beaucoup, & je fai que vous m’ai- 
mez auffi ; mais je vous trouve trop ai- 
mable pour vous dire fincérementceque 
je fens pour Revel. Vous êtes dange- 
reufe, & je trouve fort à plaindre celles 
qui ont à vous difputer un cœur. Ne 
craignez rien , Mademoifelle , répliqua 
la Force, vous n’étes pas de ce nombre 
là. Si javois des prétentions fur le cœur 
du Comte, je ferois une méchante ma- 
nœuvre de travailler comme je fais à luy 
rendre fervice auprès de vous. Dormez 
donc en repos de ce côté-là, & demeu- 
rez d’accord que le Comte eft bien fait, 
qu’il ne vous déplait pas , & que fes fer- 
vices pourront un jour vous être agréa- 
bles. Je le luy dirai de vôtre part, fi 
vous le trouvez bon, & je vous protef- 
te que je le ferai avec joye. Ne faites 
pas cela, rép’iqua Madt moifelle de Ram- 
bure* en l’interrompant à moins que 
vous n’ayez réfolu de me faire le plusfen- 
fible chagrin que jaye reçu de ma vie. 

Mais 
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Mais après tout, réprit Mademoifelle de 
la Force, faut-il qu’il vous ferve éternel- 
lement fansefpérer aucune récompenfe? 
Eft-ceqùe fa paffion vous choque, ou 
que vous trouvez qu’il manque de méri- 
te , de naiflance, de refpeéfc, & d’a- 
mour? 

Mademoifelle de Rambures alloit ré- 

« « 

pondre lorfque le Comte qüi avoit en- 
tendu cette converfation parut tout à 
coup. Je fuis ici pour vous confirmer, 
Mademoifelle, tout ce que Mademoi- 
felle de la Force vient de vous dire en 
ma faveur. Mademoifelle de Rambu- 
res parut dans quelque embarras* mais 
enfin Mademoifelle de la Force appuya fî 
bien les proteftations du Comte , que 
fa MiîtrefTe luy permit de l’aimer & de 
le luy dire. Mademoifelle de la Force qui 
vouloit lavoir tout ce qui fe pafîoit en- 
tre les Amans, fe chargeoit de toutes 
leurs Lettres,. & avoit foin de les faire 
Tendre. \ 

- Mademoifelle de Rambures avoit un 
Frere & le |Comte de Revef une fœur, 
•qui s’aimoient & s’eftimoient mutuelle- 
ment: Mais comme il n’y a point de 
plaifîr fi pur qui ne foit traverfé par quel- 
que difgrace, ilfurvint un contre- tems 
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qui chagrina fort ces Amans. Made- 
moiselle de Rambures qui avoit de l’a- 
fection pour fon Frere , crût qu’elle 
pourroit faire lever cet obftade par le 
iecours du Comte de Revel. Bile écri- 
vit pour cet éfet à Mademoifelle de la 
- Force & la pria de faire venir le Comte 
chez elle à une heure qu’elle luy mar- 
quoit. Elle le fit & tout le monde fe 
trouva au rendez-vous. Mademoifelle 
.de Rambures apres avoir apris à fon 
Amant le mauvais état des amours de 
fon Frere, le pria de luy rendre fervice, 
s’il vouloit luy faire plaifïr. Le Comte 
luy répondit qu’il feroit tout ce qu’elle 
luy ordonneroit , & qu’il étoit prêt à luy 
facrifier toutes chofes. Le Comte fut 
homme de parole, & fervit fi bien le 
Frere de fa Maîtrefle qu’il ne pouvoit de- 
firer rien de plus. 

Mademoifelle de la Force paroilïbit 
«oûjours intime amie de Mademoifelle de 
Kambures, qui n’avoit rien de fecret 
pour elle. Un jour qu’elles s’entrete- 
noient de leurs amours, Mademoifelle 
de Rambures s’étendit fur les charmes, 
fur la tendreffe, fur la confiance & fur 
la foûmillion de fon Amant. Je vous 

fuis redevable, dit-elle i Mademoi- 
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felle de la Force, car enfin c’eft vous 
qui m’avez confirmé dans les bons fen- 
tiraens que j’avois pour luy, & j’en au- 
rai une reconnoiflance éternelle. Made- 
moifelle de la Force répondit qu’elle fe 
felicitoit des fervices qu’elle luy avoit 
rendus: Qu’elle auroit toujours duplai- 
fir de la voir heureufe : Mais qu’elle ne 
pouvoit fe lafTer de parler du malheur de 
fa deftinée : Qu’elle n’avoit aucun Amant 
fidèle , pendant qu’elle en voyoit mille 
autres joüir tranquilement du fruit de 
leurs conquêtes. Je ne prens pas cela 
pour mon compte réponditMademoifelle 
de Rarobures, & je ne crois pas que 
vous ayez fujet de regarder mon bon- 
heur d’un oeuil d’envie. Je n’ay qu’un 
Amant, & vous en avez plus de cent. 
Les cent que j’ai, répliqua Mademoifel- 
le de la Force , ne valait pas le vôtre. 
Cette réponfe mit en détordre l’efprit de 
Mademoifelle de Riinbures , & la fit 
foupçonner que fon Amie ne fût fa Ri- 
vale : Mais comme Mademoifelle de la 
Force a l’efprit vif & aifé , elle ra- 
commoda fi bien la faute qu’elle avoit 
faite que Mademoifelle de Rambures 
ne crût plus avoir fujet de s’allar- 
mer. 

WJ 

Sur 


158 Les Galanteries 

Sur ces entrefaites la fœur du Comte 
de Revel Ce maria par l’autorité de fa 
Mere, fans que perfonne pût l’empêcher. 
Ce fut un nouveau fujetde chagrin pour 
Mademoifelle de Rambures. Elle ne 
vid pas plûtôt le Comte de Revel, qu’el- 
le luy témoigna le déplaifir âdesallarmes 
que luy donnoit le mariage de fa fœur. 
Je ferai, luy dit-elle, lapremierçvi&ime 
immolée au reffentiment de mon Frere, 
& comptez que 11 vous m’aimez , vous 
en fentirez le contre- coup. Vous luy 
manquez de parole, & vous devez croi- 
re qu’il ufera de reprefailles. Il ne le 
doit pas, répondit le Comte, & ilÿau- 
roit de l’injuftice à me punir d’une cho- 
fe où je n’ay pas la moindre part. Mais, 
Mademoifelle, que peut me faire Mon- 
fieur vôtre Frere pourvû que vous fo- 
yez toûjours dans mes intérêts ? Ils fe 
donnèrent fur cela plulieurs aflû rances 
mutuelles de s’aimer éternellement, & 
eurent befoin dans la fuite de toute leur 
réfolution. 

Ce que Mademoifelle de Rambures 
avoit craint ne manqua pas d’arriver. 
Son Frere fit un vacarme épouvantable, 
Sc luy dit que puifque le Comte de Re- 
yel luy manquoit de parole, & que non 
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content d’avoir marié fa fceur, il faifoic 
tout ce qu’il pou voit pour rendre inuti- 
les les bontés qu’elle avoit encore pour 
luy , il luy déclaroit qu’il feroit de fou 
côté tout ce qu’il pourroit pour s’en ven- 
ger, & qu’en attendant il l’avertilfoit de 
ne voir plus le Comte de Revel, lî elle 
vouloit s’épargner bien des déplaifirs. 
Mademoifelle de Ram bures ne jugea pas 
à propos de s’oppofer à l’emportement oh 
éroit fon Frere : Elle promit au contraire 
de ne plus voir le Comte, & ne luy de- 
manda que la feule liberté de pleurer la 
cruauté de fa deftinée. Le Frere ne ré- 
pondit rien, & fe retira tout auffi tôt. 

Mademoifelle de Ram bures écrivit à 
Mademoifelle de la Force , & la pria de 
la venir voir. Elle y vint après dîné, 
& fit la furprife de voir fon Amie dans 
l’accablement où elle étoit. Mademoi- 
felle de Rambures luy fit le détail- de la 
converfation qu’elle avoit eue avec fon 
Frere , fe plaignit du Comte de Revel , 
qui luy ôtoit la liberté de le voir en mal- 
traitant ainfi fon Frere. Ses plaintes fu- 
rent accompagnées de beaucoup de lar- 
mes. Je me vois réduite, difoit-elle, 
aux demieres extremitez : J’aime le Com- 
te de Revel , & je foufrirai beaucoup de 
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ne le voir pas. D’ailleurs fi Je le vois 
comme auparavant, je crains les fuitesde 
l’emportement de mon Frere, & leséfers 
du reffentiment du Comte. Mon Frere 
croit avoir été outragé, il eft violent au^ 
tant que brave, & le Comte ne f’eft pas 
moins. Quel parti dois- je prendre? fi 
je celle de voir le Comte, que n’aurai- je 
point à foufrir ? & fi je continue à le 
voir, j’expofe mon Frere & luy à le cou» 
per la gorge à mes yeux. 

Vôtre fort eft des plus trilles, répon- 
dit Mademoifelle de la Force, & per- 
fonne ne vous plaint plus que moy. Je 
veudrois de tout mon coeur avoir quel- 
que bon confeil à vous donner : Mais 
dans l’état où font les chofes, je vous 
confeille d’attendre quelque changement, 
& cependant, fi vous m’en croyez, vous 
ne verrez le Comte de quelque tems, ôc 
fur tout vous prendrez garde qu’il ne 
s’aperçoive pas que vôtre Frere entre là 
dedans; car autrement je vous allure 
qu’il arrivera des chofcs qui vous caufe- 
ront du déplailir. Faites femblantden’ê- 
tre pas contente de luy, & défendezluy 
de vous voir. Ce confeil eft bien le meil- 
leur, répliqua Mademoifelle deRambu- 
res; mais il eft diûcile à pratiquer, & 
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fujet à de grands inconveniens. Le 
Comte m’a trouvé toûjours égale , & ft 
je luy fais une querelle d’Allemand, il 
me regardera comme une capricieufe, il 
expliquera mal mes intentions, & me 
laiflera-là. C’cft ce qui n’arrivera point, 
répliqua Mademoifelle de la Force: II 
eft trop perfuadé que vous l’aimez , & 
la nouveauté de vôtre conduite luy fera 
croire aifément que vous avez de bon- 
nes raifons d’en ufer ainfi. On peut don- 
ner un bon tour à cela aufli bien qu’un 
mauvais : Et en cas qu’il prenne le der- 
nier party, vous ferez toûjours à tems dé 
le détromper en luy aprenant les raifons 
qui vous ont obligé d’en ufer ainfi ; 8c 
bien loin de vous en aimer moins, le 
plaifir qu’il aura de vous retrouver la 
même, fera qu’il vous en aimera davan- 
tage. Ce que vous dites a de la vrai- 
femblance , répartit Mademoifelle de 
Rambures; une tranquilité perpétuelle 
eft le Tombeau de l’amour, & l’on n’ai- 
me jamais mieux que quand il furvient 
quelque allarme qui fait craindre de per- 
dre ce qu'on aime de la bonne forte. 
Mais comme je crains que mon cœur 
ne trahiffe ma langue fi je luy fais cette 
défenfe tête à tête, je croi qu’il vaut 
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mieux que je luy écrive. MademoifeK 
le de la Force qui ne demandoit pas 
mieux approuva fort cet expédient , ofrit 
de fe charger de la Lettre, & de l’appu- 
yer par de fi bonnes, que le Comte ne 
pourroit s’empêcher de croire ce qu’on 
vouloit qu’il crût. Voici la Lettre de 
Mademoilelle deRamburesau Comte de 
Revel. 

Ne me voyez, plus je vous en conjure, 
CT ne vous donnez, pas même la peine de 
pénétrer les raifons <jue j'ai de vous faire 
cette défenfe ; Elles font bonnes , & cela doit 
vous fufire . Vous aurez, tort f vous cher • 
chez, a vous jufttfier putfjue je ne vous ac+ 
cufe de rien . 

Mademoifelle de la Force trouva le 
Billet à fon gré, & promit de le rendre 
inceflamment. Son Amie attendoit avec 
impatience des nouvelles de ce qu’avoit 
produit fon Billet. Elle en eut le lendemain 
par Mademoifelle de la Force, qui luy 
dit que le Comte avoit été dans une ex- 
trême furprife , & qu’il avoit paru fi 
concerné , qu’on ne pouvoit rien faire 
de mieux pour mettre fa paffion à l’é- 
preuve. Mademoifelle de. Rambures eut 
i de 
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de la peine à fe contenir, & fe lafla bien- 
tôt d’une conduite où elle avoit tant à 
foufrir. Refoluë enfin à palier par del- 
fus toutes fortes de confiderations & de 
menaces, elle prit le parti de parler à 
fon Amant. Et comme elle ne faifoit 
rien fans le confeil de Mademoifelle de 
la Force, elle voulut luy communiquer 
fon delTein. Pour cet éfet elle l’alla voir 
fur la brune, & entendant du bruit dans 
fa Chambre, elle s’arrêta à la porte cro- 
yant qu’elle avoit compagnie. Elle re- 
connut à la voix qu’il n’y avoit perfon- 
ne que le Comte de Revel. Elle fentit 
dans le moment quelque chofe qui la 
frapa : Et comme la jaloufieeft pénétran- 
te, elle ne douta pas que Mademoifelle 
delà Force ne la jouât, fur tout après 
s’étre rapellée ce qu’elle luy avoit déjà 
lâché fur ce fujet. 

Son foupçon fût bien-tôt converti en 
certitude. Elle entendit le Comte de 
Revel, qui entretenoit Mademoifelle de 
la Force de fon glorieux martyre. J’ay 
feu, Mademoifelle, mais un peu tard, 
luy difoit-il , que vous aviez quelque 
bonté pour moy dés que je commençai 
d’aimer Mademoifelle de Rambures : ce- 
pendant vous eûtes la générofité de me 
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rendre fervice auprès d’elle. Je vous ei> 
aurai obligation toute ma vie, mais je 
vous en aurois de bien plus grandes, fï 
vous m’aviez fait connoître dés lors les 
bons fentimens que vous aviez pour moi. 
Mademoifelle de Ramburesneme défen- 
droit pas aujourd’huy de la voir, ou ft 
elle le faifoit je luy obeïrois fans peine. 
Je mers une extrême diference entre vô- 
tre mérite & le fie n, & fi j’avoiscrûque 
vous eufïiez voulu m’aimer, je ne l’au- 
rois jamais aimée. Je n’avois garde de 
vous le dire , répondit Mademoifelle de 
la Force; c’eft un avœu qu’on ne fait 
pas volontiers : Mais outre cela j’avois 
des raifons particulières qui m’obligeoient 
à la referve. J’avois rendu fervice à Ma- 
demoifelle de Rambures quim’avoit fait 
confidence de fon amour, &ilauroitété 
mal honnête de courre fur fes brifées. 
Mais puifqu’à prefent elle rompt avec 
vous par pure legereté, & que vous êtes 
en droit de difpofer de vôtre cœur, je 
vous avoue que je ne verrois pas de bon 
ceil qu’une autre que moi s’en mit en pof- 
feflion. Je vous le donne avec joye, 
Mademoilelle, répliqua Revel , & je 
me croirai trop heureux fi vous avez la 
bonté de le recevoir. L’ingrate qui me 
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k rend ne le meritoitpas; & un cœur 
auffi amoureux & aufli confiant que le 
mien , ne doit recevoir la Loy que d’une 
perfonne auffi confiante & auffi tendre 
que je le fuis. 

Mademoifelle de Rambures qui avoit 
eu une peine mortelle à écouter ce long 
difcours, entra dans la Chambre com- 
me une furieufe, fit mille fanglansrepro- 
ches à Mademoifelle de la Force, & luy 
dit toutes les injures qu’une Femme ir- 
ritée efi capable de dire. Ces injures en 
amenèrent d’autres : Jamais Harangeres ne 
furent ni plus animées ni plus fertiles en 
paroles bafles & ofenfantes; & des gens 
qui ne les auroient pas connues les au- 
roient plûtôc prifcs pour des Crocheteu- 
fes que pour des perfonnes de qualité. 
Des injures elles en vinrent aux mains: 
Et comme Mademoifelle de Rambures 
étoitlaplns piquée & la plus outrée, elle 
fe jetta fur Mademoifellede la Force, & 
l’auroit étranglée fi le Comte ne les eût 
feparées. 

Le defefpoirde Mademoifellede Ram- 
bures fut fi violent, qu’elle fe jetta dés 
le lendemain dans le Convent des Car- 
mélites , refoluë de s’y faire Religieu- 
fe» T ous fes Parens travaillèrent à la 
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détourner d’un femblable dcfTein, & ils 
n’y auroient pas reiiffi fans que Madame 
de Rambures fa Mere, qui étoit tom- 
bée malade de chagrin , la ht prier de la 
venir voir avant fa mort. Elle aimoit 
tendrement fa Mere, & il falloit une rai- 
fon auffi puiflanre pour l’arracher de fon 
Cloître. Elle en fortit donc, & trou- 
va fa Mere mourante. Elle avoit enco- 
re afTez de force pour la conjurer de ne 
retourner plus à ion Convent , & enfin 
elle luy fit promettre tout ce qu’elle vou- 
lut. 

Le Comte de Revel qui ne manquoit 
pas de difcernement, & qui avoit fage- 
ment remarqué que Mlle, de la Force 
s’étoit trouvée dans l’embarras, & s’étoit 
mal tirée d’afaires, ne douta pas qu’il n’y 
eût de la perfidie de fon côté. Pour s’en 
mieux éclairciril chercha tous les moyens 
qu’il pût s’imaginer pour parler à Made- 
moifelle de Rambures, qui de fon côté 
n’oublioit rien pour éviter fa rencontre. 
Le Comte voyant que rien ne luy reüf- 
fïfïoit, & que Mademoifelle de Rambu- 
res n’avoit pas moins d’emprefTement à 
le fuïr, qu’il en avoit à la chercher, 
prend fon parti, entre un matin brufque- 
ment dans fa Chambre. Voici un cri- 
~ ' • minel 
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minel, Mademoifelle , Iuy dit-il en en- 
trant, qui vient fe jetterà vos pieds pour 
vous demander pardon d’un crime qu’il 
n’a commis que par furprile. Mademoi- 
felle de la Force nous a trahi tous deux, 
& j’ai eu la {implicite de donner dans le 
paneau parce que je la croyois fincére, 
& qu’elle a feu me prévenir par le faux 
éclat d’une honnêteté apparente. En me 
rendant vôtre Billet elle m’alïûra que 
vous rompiez abfolument avec moy , & 
que vous aimiez ailleurs. Elle me fit 
voir même des Lettres que vous aviez 
écrites à vôtre nouvel Amant, toutes 
pleines de tendrefle, & dont les caractè- 
res étoient fi femblables aux vôtres, que 
vous-même vous y feriez tompée. Lorf- 
qu’elle me vid une fois ébranlé, elleme 
dit, que je ne pouvois mieux me venger 
que de tourner contre vous vos propres 
armes , & faire chois d’une nouvelle Maî- 
trefle puifque vous choififliez un nouvel 
Amant. En fuite elle m’infinua qu’il y 
avoit long-tems qu’elle me vouloit du 
bien ; & qu’elle n’avoit pas voulu me le 
faire connoître parce qu’elle vous aimoit, 
& qu’elle auroit été fâchée de vous dif- 
puter un cœur que vous méritiez mieux 
qu’elle : Elle m’aflura de plus qu’elle me 
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laifleroit encore dans l’ignorance des bons 
fentimens qu’elle avoit pour moy , fi elle 
ne favoit pas d’original que vous m’étiez 
infidèle. Vous entendîtes la conven- 
tion, & il n’eft pas neceflaire de vous 
ennuyer d’un récit fur lequel je ne puis 
repaffer fans fentir pour Mademoifelle de 
la Force une extrême indignation. Je 
ne fus pas long-tems dans l’erreur ; Elle 
fe tira fi mal d’afaire avec vous, qu’elle 
n’auroit jamais pû faire mieux pour me 
détromper. On ne peut perdre fans re- 
gret & fans reffentiment ce qu’on aime 
avec tendrefTe. fe n’ai jamais cefle de 
vous aimer, & l’équivoque même que j’ai 
faite eft une preuve de mon amour. 
Vous êtes équitable & généreufe, Ma- 
demoifelle ; J’efpére que vous aurez égard 
à mes bonnes intentions, & que vous 
aurez pour ma bonne foi l’indulgence 
qu’elle mérite. 

Mademoifelle de Rambures éroit fort 
afiurée que Mademoifelle de la Force 
avoit lâchement abufé de la confidence 
qu’elle luy avoit faite j fr quand elle ne 
l’auroit pas été , ce que le Comte venoit 
de lui dire avoit de fi grands cara&eres 
de vérité, qu’elle auroit crû fans autre 
examen qu’il n’étoit pas indigne qu’on 

lui 
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Tny pardonnât. L’amour eft ingénieux, 
& il faut qu’un crime foit grand quand 
H ne trouve pas les moyens de le pardon- 
ner. Cependant quoi que Mademoifel- 
le de Rambures fe fentit beaucoup da 
penchant à la clemence, elle crût qu’el- 
le ne devoit pas témoigner fi tôt les dif- 
pofitions qu’elle avoit de faire grâce & 
fon Amant. Vous revenez à moy,' 
Monfieur, luy répondit-elle, parce que 
vôtre infidélité ne vous a pas reüfli, & 
que Mademoifelle de la Force par un 
refte de pudeur n’a pas jugé à propos de 
profiter de la trahifon : Mais comptez 
que je n’en reviendrai jamais à vôtre 
égard : J’ai pris mon parti, & vous pou- 
vez prendre le vôtre. Vous voulez 
donc me delefpéref, reprit le Comte, 
& fe jettant en fuite fur les promettes & 
fur les proteftations , il la prettà tant,, 
qu’ encore qu’elle eût réfolu de luy fai- 
re acheter fa grâce, elle ne pût s’empê- 
cher de la luy accorder auffi ample qu’ü 
la fouhaitoit. 

Pendant que ces Amans goûtent les 
douceurs quifuivent d’ordinaire un rac- 
commodement, revenons à Mademoi- 
felle de la Force, qui avoit à toute main 
des intrigues de galanterie, & qui ne fc 
î H refu- 
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refufoit aucun des plaifîrs qu’on apelië 
défendus. Elle n’eut pas le même bon- 
heur qu’en Province , où elle s’étoit di- 
vertie fans que rien eût paru : On la re- 
connut groire, & elle accoucha quelque 
tems apres allez publiquement. Elle 
avoir paflé par les mains de tant de gens, 
qu’il feroit dificile de dire au jufte qui 
l’avoit engroflee : Auffi n’importe- 1- il 
gueres de le lavoir. 

Ce fut une nouvelle mortification 
pour Monfieur le Duc de la Force. Il 
s’en plaignit au Roy, le luplia de fe 
fôuvenir de la remontrance qu’il avoir 
pris la liberté de luy faireaufujetdeMa- 
demoifellc de la Force, après que les en- 
fans luy eurent été enlevez , &delapro- 
jnelTe que Sa Majefté avoit eu la bonté 
de luy faire , de prendre fur fon compte 
tout ce qui pourroit en arriver:Et comme 
E ces fortes d’aventures étoient bien ex- 
traordinaires chez les perfonnes de la 
première qualité, & fur tout à une 
Cour auffi galante que celle de France, 
ou il lemble que l’exemple du Prince 
autorife ce déreglement , il reprefenta 
vivement à ce Monarque la. honte éter- 
nelle qui en revenoit à une Maifon auffi. 
ancienne & auffi illuftre que celle de la 

Force. 
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Force. Le Roy répondit le plus hon^ 
nétement du monde, qu’il étoit marri 
de ce qui étoit arrivé; mais que lacho- 
'fe étant faite il falloit fonger à réparer le 
mal, & qu’il y alloit travailler. 

Le Roy après avoir examiné ce qui 
pouvoit convenir à Mademoifelle de la 
Force, trouva que le Cortite du Roure 
ferait bien fon fait. Il fit venir ce’Com- 
te dans fon Cabinet où il eut avec luÿ 
un entretien de deux heures. On n’a 
jamais bien fû le détail de cette conver- 
fation; auffi nous contenterons-nous dè 
dire que le Roy commanda au Comte 
d’époufer Mademoifelle de la Force mo- 
yenant certaines gratifications, & fur 
tout la Lieutenance generale des Seven* 
lies , & le Gouvernement de la ville & 
Citadelle du Pont Saint Efprit,à quoy fut 
jointe la Lieutenance de Roy du Viva- 
têts & d’une partie du Languedoc qu’a- 
voit le Comte du Roure fon Peré. H 
y avoit des gens qui difoient alors que 
le Comte du Roure n’avoit jamais eu au- 
cun commerce avec Mademoifelle de la 
Force , & l’on trouvoit mauvais que le 
Roy le contraignît d’époufer uhé Fem- 
me au déreglement de laquelle il n’avoit 
rien contribué; d’autres qui prétendoient 
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«tre mieux informez foûtenoient que le 
Comte du Roure avoit eu part au gâ- 
teau j mais qu’il ne s’enfuivoit pas pour 
ce4a qu’il fût plus coupable que les au- 
tres. Il y en avoit qui plaifantant fur le 
grand nombre d’Amans qui avoient fer- 
vi en même tems Mademoifelle de la 
Force, difoient que Sa Majeflé auroit pu 
reparer l’honneur de cette Fille fans faire 
une injuftice; Que dans une chofe auffi 
douteufe que cellerlà, perfonne n’avoit 
fùjet de fe plaindre lorfque le fort en dé* 
cidoit,- & qu’il n’auroit pas été indigne 
de la gravité du Roy de faire joüer les 
interefTez à qui demeureroit la Belle: 
JMais il jugea à propos d’en ufer autre- 
ment : Il eft Maître & tellement Souve- 
rain & abfoîu, qu’il nerefte aux Sujets,* 
quels qu’ils puiffent être, que la feule 
gloire d’obeïr à.un fi grand Prince. Ce 
fut auffi le parti que prit le Comte dù 
Roure, aimant mieux facrifier fon hon- 
neur à fa Fortune, que fa Fortune à fon 
honneur- Le Roy fit faire le contrat dés 
le foir même,. & peu de jours après le 
mariage fut fait. 

La Comteffe du Roure (c&r c’eflain- 
fa que j’apellerai déformais Mademoifel- 
le.de la. Force), ne fut pas plus fage apres 

fon; 
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Ton mariage qu’avant. Au contraire 
comme elle avoit dequoi couvrir les fui- 
tes de Tes galanteries , elle eut plus d’A- 
mans qu’auparavant. Tout le change- 
ment qu’il y eut à fa conduite fut, qu’el- 
le eut foin de fe mieux cacher, & de 
fauvér au moins les apparences pour l’a- 
mour du Comte fon Epoux. 

Tout le monde a été furpris qü’aprés 
un déreglement connu de toute la Cour, 
Monfeigneur ait voulu revenir à la Corn- 
tede du Roure. Audi s’en eft-il dégoû- 
té fouvent; Les uns difent parce qu’il 
eft naturellement changeant , & qu’il 
n’aime que par boutades , les autres par- 
ce qu’il ne pouvoit foufrir tant d’infidé- 
lité, & tant d’abandonnement. 

Le Marquis de Montaterre prémier 
Guidon des Gendarmes du Roy étoit 
un des plus padîonnez admirateurs de la 
Comtefle du Roure, & celuy de tous 
qu’elle paroidoit aimer le plus : Mais 
commeelle n’étoit efclave ni de fonEpoux 
ni de fes Amans, ellénelaidoit pas d’ac- 
corder à d’autres les faveurs qu’elle di-, 
foit n’accorder qu’à luy feul. Comme 
le Marquis de Montaterre l’aimoitéper- 
duëment , il étoit auffi extrêmement ja- 
loux, & chicanoit continuellement là 
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Maîtrefle fur le nombre de Tes Amansi 
La Comtefle qui ne manquoit pas de dé- 
faite en trouvoit toujours à point nom- 
mé dont le pauvre Marquis étoit obligé 
de fe contenter.. Etant un jour obligé 
de faire un voyage en Province pourrez 
gler quelques afaires de Famille qui 
avoient befoin de faprefence,. & Tachant 
que la.Duchefled'Ufe* qui étoit de Tes 
intimes amies,, avoit de grandes liaifons 
avec la Comtefle du Roure, il la pria 
d’exhorter fa Maîtrefle de prendre mieux 
garde à Ta conduite qu’elle n'avoit fait 
par. le paiïé,. la Duchefle luy promit de 
s’y employer de fon mieux» 

Le. Marquis de Montaterre ne fut pas 
plutôt parti,, que la Duchefle d’Ufez 
alla voir la ComtefTe du Roure, où elle 
paffa toute la journée. Gettelorguevi- 
fite ne fut employée qu’à donner des- 
confeils à la ComtelTe fur fit maniéré de 
vivre, & fur tout à luy recommander la 
fidélité qu’elle devoit au Marquis de 
Montaterre.. La Comtefle l’écouta d’un • 
bout à l’autre avec beaucoup d’attention, 
&. après qu’elle eût fini fon long dis- 
cours. Que vous m’avez donnéde beaux 
préceptes, répondit la Comtefle ! Mais, 
Madame,, vous avez oublié de me dire 
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comment il faut les pratiquer; car je les 
trouve dinciles^ & même un peu injùf- 
tes car enfin fi nous trompons nosMa- 
ris à qui nous devons être fidèles, pour* 
quoi ne tromperons-nouspas nos Amans 
que nous ne fommes obligez d’aimer 
qu’à proportion de l’eftime que nous 
avons pour eux , & que nous Reprenons^ 
que pour autant de tems qu’il nousplairô 
Je nejprétens pas , répliqua la Duchelfe, 
que ce foit un mal de quitter nos Amans 
à moins qu’ils ne déplaifent ou nedégoû- 
tent. Mais je vous foutiens que quand 
nous leur faifons une infidélité, ou que 
nous voulons nous en défaire, ilfauts’y 
prendre méthodiquement pour ne pas 
leur donner fujet de nous décrier dans 
le monde;, car enfin puifque les ©âmes 
ne peuvent aimer fous peine, d’infamie 
ce quelles trouvent {aimable, il faut au 
moins s’accommoder à cet ufage, quel- 
que injufte & tirannique. qu’il foit, & 
n’aimer qu’à la dérobée.. Hé bien , Ma- 
dame, repartit la Comtefle., me. voilà; 
refoluë à fuivre vos fages confeils, & je 
m’en vais faire des merveilles ;. mais à- 
vous dire vray je compte bien plus fur 
la précaution que je veux prendre pour 
fuir les occafions, que je ne compte fur 
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ma réfolution & fur ma confiance. Que 
vôtre Amant, reprit la Duchefle, doi- 
ve fon repos à la fuite desoccafïons,ou 
à vôtre fagefle naturelle, qu’importe ? 
pourvu qu’il foit content de vous il n’en 
faut pas davantage. La converfation fi- 
nit là , & la Duchefle fe retira. 

Il paroît par tout ce qu’on a dit, que 
la Comtefle du Roure étoit indigne des 
plaifirs légitimes ; aufli n’en jouit-elle pas 
long tems. Le Roy ayant déclaré la 
guerre aux Alliez , le Comte du Roure 
ennuyé du débordement de fon Epoufe 
qu’il ne pouvoit plus foufrir, fut ravi de 
trouver un prétexte honnête pour la 
quitter. Il fe rendit à l’Armée de Flan- 
dres, où il avoitun employ confidera- 
ble, & fut tué à la bataille de Fleurus. 
Sa Femme n’eut ni joye ni chagrin de 
fa mort, & ne fe mit pas même fort en 
peine de garder la bienfeance ordinaire. 
La mort de fan Mary ne la rendit pas 
plus fage. 

La Cour étoit alors aflez dépourvue 
de beautez. La Comtefle du Roure y 
paroifloit toujours avec éclat. Je ne fai 
fi Monfeigneur la trouva plus belle 
qu’auparavant, ou s’il revint à elle ne 
trouvant rien de meilleur j mais enfin 

l’on 


de Afor.feigneur le Dauphin. ’VJxf 
L'on remarqua qu’ii fe rendit plus affiau 
que jamais auprès d'elle^ La guerre oc- 
cupoit tout ce qu’il y avoit à la Cour 
de Cavaliers bienfaits, & peut-être cela * 
fut caufe que Monfeigneur fut plus con- 
tent qu’auparavant de la modération & 
de la fidélité de fa-Maîtreffej aulfil’aima- 
t-il plus que jamais. - 

LaPrincefle de Conti, aujourd’huy 
Douairière de ce nom qui a de gran- 
des liaifons d’amitié avec Monfeigneur, - 
qui ont même donné lieu à la medifan- 
ce d’y répandre fon venin , a fait plu- 
sieurs tentatives pour le détacher de la 
Comteffe; mais elle n’y a jamais bien* 
reüfii. Elle luy a remontré plus d’une 
fois qu’il n’étoit gueres honnête qu’uni 
Prince de fon rang eût de l’attachement: 
pour une Femme qui n’étoit à bien dire- 
que les relies de toute la Cour. Tout" 
cela n’a pas empêché qu’il ne l'ait aimée, 
& qu’il ne l’aime encore aujourd’huyv 
Les fuperftitieux croyent qu’il y a du> 
charme. Gomment eft-il po(Jible, di- 
fent-iîs, que Monfeigneur qui n’a jamais 
bien aimédëux mois de fuite, aime la.* 
Comteffe du Roure depuis tant de tems,. 
& luy falTe des liberalicez qu’il n’a ja- 
mais fait à perfonne? 
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Pendant que ces gens raifonnoientain- 
fi, Monfeigneur & fa Maîtreffe ne laif- 
foient pas d’aller leur chemin, & de fe 
prodiguer tout ce que l’amour a de plus 
tendre. Leur tendrefle n’a pas été fans 
fruit. La ComtelTe du Roure eft de- 
venue groffe, & va augmenter le nom- 
bre des Princes ou des Princeffes du 
fang. C’eft là où nous laiflerons ces 
Amans en attendant que nous foyons 
mieux inftruits des particularitez de leurs 
dernieres Amours, auquel cas nous 
pourrons regaler le public d’une rela- 
tion plus ample & mieux circonftan- 

ciée. 

^ - 
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